ESSAI  MÉDICO-PHILOSOPHIQU 


SCR  CBS  FORMES,  LFS  CAUSES, 


LES  SIGNES,  LES  CONSÉQUENCES  ET  LE  TRAITEMENT 


L’ONANISME 

CHEZ  LA  FEMME 


* 


Par  le  docteur  POUILLET, 


PARIS 


V.  ADRIEN  DELAHAYE  ET  C'%  LIBRAIRES-EDITEURS 

PLACE  DE  L’ÉCOLE-DE-MÊDECINE 


DE  L’ONANISME 


CHEZ  LA  FEMME 


PARIS.  — IMP.  VICTOR  GOUPY,  RUE  DE  RENNES,  71. 


ESSAI  MÉDICO-PHILOSOPHIQUE 


SUR  LES  FORMES,  LES  CAUSES, 

LES  SIGNES,  LES  CONSÉQUENCES  ET  LE  TRAITEMENT 


DE 

L’ONANISME 

CHEZ  LA  FEMME 

Par  le  docteur  POUILLET, 


PARIS 

V*  ADRIEN  DELAIIAYE  ET  Ciü,  LIBRAIRES-ÉDITEURS, 
place  de  l’école  de  médecine. 


1 876 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2016 


https://archive.org/details/b22468699 


ESSAI  MÉDICO-PHILOSOPHIQUE 

SUll  LES  FORMES,  LES  CAUSES,  LES  SIGNES,  LES  CONSÉQUENCES 
ET  LE  TRAITEMENT 

DE  L’ONANISME  CHEZ  LA  FEMME 


Si  ce  que  j’ai  écrit  scandalise 
quelque  personne  impudique,  qu’elle 
accuse  plutôt  sa  turpitude  que  les 
paroles  dont  j’ai  été  obligé  de  me  ser- 
vir pour  exprimer  ma  pensée 

J’espère  que  le  lecteur  pudique  et 
sage  me  pardonnera  aisément  les  ex- 
pressions que  j ’ai  été  obligé  d’employer, 

St-Augustln. 


INTRODUCTION, 

Tout  acte  s’attaquant  à la  santé  générale  ou  in- 
dividuelle, qu'il  se  fasse  dans  l’ombre  ou  au  grand 
jour,  insciemmcnt  du  sciemment,  doit  être  dévoilé, 
flétri  et  empêché.  Son  autour,  s’il  ignore  sa  faute, 
adroit  à la  compassion  et  aux  conseils  des  gens 
éclairés:  s’ils  connaît  la  portée  et  comprend  les  con- 
séquences de  sa  mauvaise  action,  on  doit  le  démas- 
quer et  le  mettre,  malgré  lui,  dans  l'impossibilité 
de  se  nuire  ou  de  nuire  aux  autres. 

De  tous  les  vices  et  do  toutes  les  turpitudes,  que 
l’on  pourrait  justement  nommer  crimes  de  lèsc- 
nature,  qui  rongent  l’humanité,  la  menacent  dans 
sa  vitalité  physique  et  tendent  à détruire  son  es- 
sence intellectuelle  et  morale,  l’un  des  plus  grands 
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et  des  plus  répandus  est,  — personne  ne  le  niera,- — 
la  masturbation. 

On  la  rencontre  dans  les  doux  sexes,  à tous  les 
âges  de  la  vie,  en  tous  les  lieux  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  moderne,  faisant  dans  l'ombre 
son  office  destructeur,  tantôt  chez  les  uns  en  arrê- 
tant le  développement  du  corps,  tantôt  chez  les 
autres  en  brisant  les  ailes  de  l’intelligence  au  mo- 
ment où  elle  va  prendre  son  essor;  on  la  rencontre, 
dis-je,  octroyant  largement  à celui-ci  l’épilepsie,  à 
celle-là  l’hystérie  ; l hypochondrie,  1 imbécillité,  la 
démence  aux  autres  : annihilant  la  force  et  le  cou- 
rage, enlaidissant  la  forme,  en  un  mot  amoindris- 
sant et  abâtardissant  les  races. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  m’ont  entraîné  à 
écrire  sur  l’onanisme,  non  pas  en  général,  mais 
seulement  chez  la  femme,  sujet  difficile,  je  ne  me 
le  cache  pas,  rien  dans  ce  genre  n’ayant  été  fait  jus- 
qu’à ce  jour. 

Peut-être  m’objectera-t-on  que  c’est  là  plutôt  une 
question  du  ressort  do  la  morale  que  du  ressort  de 
la  médecine:  je  répondrai,  en  premier  lieu,  que  le 
corps,  qu’il  soit  malade  par  une  cause  quelconque  : 
vicissitudes  de  la  température,  écarts  do  régime, 
passions  ou  vices,  appartient  toujours  au  médecin; 
en  second  lieu,  que  c’est  un  devoir  sacré  pour  le 
praticien,  quand  il  le  peut,  d’appeler  l’attention  du 
moraliste  sur  les  vices  et  leurs  formes  ; et  enfin, 
j’ajouterai  avec  Tissot  : « Quand  on  connaît  les 
« hommes,  on  se  persuade  aisément  qu’il  est  plus 
« aisé  de  les  détourner  du  vice  par  la  crainte  d’un 
« mal  présent  que  par  des  raisonnements  fondés 
« sur  des  principes  dont  on  n’a  pas  assez  de  soin 
« de  leur  inculquer  toute  la  vérité.  » 

Quant  au  reproche  d’immoralité  qu’on  s’est  plu 
à lancer  plusieurs  fois,  et  sans  raison,  non-seule- 
ment à Tissot,  qui  le  premier  en  France  écrivit  sur 
l’onanisme,  mais  aussi  au  savant  et.  patient  obser- 
vateur Parcnt-Duchatelet,  à qui  nous  sommes  rc- 


— 3 


devables  du  traite  le  plus  complet  sur  la  « Prostitu- 
tion dans  la  ville  do  Paris.  » Je  no  puis  m’y  arrêter 
un  instant,  car  je  crois  que  ce  n'est  point  propager 
une  turpitude  que  d’en  montrer  les  dangers  et  d’en 
étudier  les  suites. 

La  masturbation  existe  chez  la  femme,  c'est  un 
fait  incontestable,  aussi  croyons-nous  rendre  un 
grand  service  en  éclairant  les  praticiens  sur  ce  vice 
physique  soupçonné  par  tous,  sinon  connu  de  tous, 
mais  sur  lequel  personne  n’a  encore  écrit,  arrêté 
sans  doute  par  une  délicatesse  morbide  et  incom- 
préhensible en  médecine. 

Voici  le  plan  que  je  suivrai  dans  le  cours  de  cette 
étude. 

I.  Je  définirai  l’onanisme  et  j’en  tracerai  sommaire- 

ment l’origine  et  l’historique. 

II.  J en  classerai  les  formes. 

III.  Après  quelques  mots  d’anatomie  et  de  physio- 
logie sur  l’ appareil  génital  féminin,  j’étudierai 
les  causes  de  la  masturbation. 

IV.  Les  signes  qui  la  feront  connaître  suivront  les 
causes. 

V.  Je  passerai  ensuite  en  revue  les  maladies  qui 

peuvent  en  résulter. 

VI.  Et  je  ferai  l’exposé  du  traitement  qu’on  doit  lui 
opposer. 

VIL  Comme  complément  de  ce  travail,  j’esquis- 
serai un  tableau  synoptique  qui  permettra  de 
revoir,  en  résumé,  les  formes,  les  causes,  les 
signes,  les  conséquences  et  le  traitement. 

VIII.  Et  enfin,  à la  suite  d’une  conclusion  rapide, 
je  mettrai  l’index  bibliographique  des  auteurs 
que  j’aurai  cités. 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  m’occuperai  que  do 
la  masturbation  chez  la  femme,  et  que  je  laisserai 
do  côté  les  abus  vénériens  naturels  et  le  clito* 


risme  (1)  heureusement  fort  rare.  Toutefois  Ion 
verra  que  je  considère  la  tribadie  ou  le  tribadisme 
comme  une  forme  do  masturbation,  bien  qu’à  tort, 
je  crois,  on  en  ait  fait  un  vice  à part  en  la  confon- 
dant avec  le  clitorisme. 


CHAPITRE  PREMIER 


DÉFINITION.— SYNONYMIE.—  ORIGINE.  —HISTORIQUE. 


Le  mot  onanisme  a été  improprement  introduit 
en  France  par  Tissot,  qui  l’a  emprunté  à un  ou- 
vrage anglais  YOnania  (2).  Ce  n’est  que  la  générali- 
sation du  nom  propre  « Onan,  » dont  Moïse  raconte 
l’histoire,  livre  I,  cap.  xxxvm  : « Dixit  ergo  Judas 
« ad  Onan  filium  suum  : Ingredere  ad  uxorem  fra- 
« tris  tui  et  sociare  illi,  ut  suscites  semen  fratris 
« tui.  Illc  sciens  non  nasci  sibi  filios,  introiens  ad 
« uxorem  fratris  sui  semen  fundebat  in  terrain,  ne 
« liberi  fratris  nomine  nascerentur,  et  idcirco  per- 
« cussit  eum  Deus,  eo  quod  rem  dctestabilem  face- 
« ret  (3).  » 

(1)  On  nomme  clitorisme  le  simulacre  de  l’acte  vénérien 
viril  que  commettent  certaines  femmes  douées  d’un  clitoris 
développé  à la  façon  d’un  pénis  ; k ce  développement  les  téra- 
tologistes ont  assigné  l'appellation  de  clilorismie. 

(2)  « L ’Onania  » est  attribuée  à Bœrner. 

(3)  J’ai  dit  que  ce  mot  était  impropre,  car,  comme  l’a  dé- 
montré Lallemand,  on  ne  peut  donner  le  nom  de  masturbateur 
k Onan  qui,  dans  la  crainte  seule  d’avoir  des  enfants  avec  Tlia- 
mar,  veuve  de  son  frère  Her,  fraudait,  selon  l’expression  heu- 
reuse de  M.  Bergeret,  c’est-k-dire  que  tout  en  faisant  norma- 
lement l’acte  coïtai  ejaculabat  extra  vas , ainsi  que  le  disent 
les  casuistes. 


A.  Schwartz,  de  Strasbourg,  dans  sa  thèse  inau- 
gurale, 1815,  dit:  « L’Onanisme  est  une  habitude 
« funeste,  suivie  d'une  évacuation  contre  nature  de 
« la  liqueur  spermatique  provoquée  par  des  attou- 
« chements  ou  par  l’effet  d'une  imagination  ar- 
« dente.  » Cette  définition  est  mauvaise,  n’étant  ni 
précise,  ni  générale,  ni  exacte.  Elle  no  peut,  en 
effet,  s’appliquer  à la  femme  qui  n’a  point  de  li- 
queur spermatique  , à moins  qu’on  ne  commette 
l'hérésie  de  prendre  pour  telle  le  liquide  sécrété 
par  les  glandes  vulvo-vaginales.  Ensuite,  une  ima- 
gination ardente  peut,  à la  rigueur,  dans  certains 
cas  de  continence  absolue,  ou  d’atonie  dos' organes 
génitaux,  ou  enfin  do  maladie  cérébrale,  provoquer 
le  spasme  vénérien  ; mais  aura-t-on  le  droit  de  nom- 
mer masturbateur  l’homme  continent  ou  affaibli  et 
la  femme  atteinte  de  nymphomanie?  Toutefois, 
malgré  ses  défauts,  une  semblable  définition  est 
pardonnable  à un  auteur  de  1815;  mais  ce  qui 
m’étonne,  c’est  qu’un  médecin  ait,  cette  année 
même,  dans  la  deuxième  édition  d'un  petit  ouvrage 
sur  l’onanisme,  reproduit,  mot  pour  mot,  cette  dé- 
finition vieillotte,  oubliant,  — est-ce  à dessein?  — 
de  dire  qu’  elle  est  de  A.  Schwartz,  ainsi  que  les 
treize  ou  quatorze  premières  pages  de  sa  bro- 
chure (1). 

Dans  la  douzième  édition  dcNysten,  par  MM.  Littré 
et  Robin,  je  trouve  : « Masturbation,  manustupra- 
« tion. — (Manu  et  stuprare,  souiller)  : excitation  des 
« organes  génitaux  avec  la  main,  dite  aussi  ona- 
« nisme,  d’autant  plus  dangereuse  que  l’on  a inces- 
te samment  la  possibilité  de  s’y  livrer. 

Cette  seconde  définition  est  plus  conforme  à la 
vérité,  mais  elle  est  encore  beaucoup  trop  incom- 
plète. 

.Te  proposerai  donc  celle-ci  : L’onanisme  est  un 

(l)  H.  Fournier.  — De  l’Onanisme,  etc.  2mc  édition.  Paris. 
J. -H.  Rail liére  et  fils,  1875. 
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acte  contre  nature  fait  à l aide  d’un  organe  vivant 
(main,  langue)  ou  d’un  instrument  quelconque 
(étui,  priape),  dans  le  but  de  provoquer  le  spasme 
vénérien;  que  cet  acte  soit  solitaire  ou  exécuté  en 
commun. 

Outre  les  mots  onanisme  et  masturbation,  on 
emploie  aussi  les  suivants  : manusturbation,  ma- 
nuélisation, chéiromanie,  manustupration,  crime 
d’Onan,  mastupration,  libertinage  solitaire,  souil- 
lure manuelle,  passion  contre  nature,  passion  soli- 
taire, vice  manuel,  manoeuvre  solitaire,  vice  géni- 
tal et  d’autres  encore... 

En  me  basant  sur  ce  fait  que  ce  n’est  pas  chez 
l’homme  seulement  que  l’on  rencontre  le  vice  qui 
nous  occupe,  mais  que  les  chiens  et  les  singes  sur- 
tout s’y  livrent  aussi  avec  fureur,  je  n’ai  pas  l’in- 
tention de  discuter  si  la  masturbation  est  naturelle; 
je  laisse  cette  question  à d’autres  plus  habiles  ou 
plus  paradoxaux;  je  dirai  seulement  que  l’onanisme 
semble  avoir  existé  de  tout  temps  dans  les  deux 
sexes.  Je  ne  m’appuierai  pas,  comme  l’ont  fait  beau- 
coup d’auteurs,  sur  l’histoire  d’Onan;  j’ai  montré 
plus  haut  que  leur  interprétation  du  passage  de 
Moïse  était  erronée,  et  d’ailleurs  je  n’ai  point  à m’oc- 
cuper de  ce  vice  chez  l’homme;  mais  je  reproduirai 
cette  phrase  d’Ezéchiel  citée  parM.  Joannel(l),  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  les  manœuvres  fémi- 
nines des  habitantes  de  Jérusalem  : 

« Et  fccisti  tibi  imagines  masculinas  t fornicala  es  in  eis.  » 

Ezeeh.,  xvi.  17. 

Et  l'auteur  à qui  j’emprunte  cette  citation  ajoute 
en  note  : « Les  images  masculines  se  vendent  pu- 
« bliquement  à Tien-Tsin.  Elles  sont  fabriquées  à 
« Canton  au  moyen  d’un  mélange  gommo-résineux 
« d’une  certaine  souplesse;  elles  sont  colorées  en 

(1'  Jcanncl.  — De  la  prostitution  dans  les  grandes  villes  au 
XIXe  siècle,  etc.  J. -B.  Baillière.  Paris,  p.  75-76. 


« rose,  etc...,»  détails  dont  M.  Watremey,  cx-capi- 
taine  d’infanterie,  ayant  fait  la  campagne  de  Chine, 
m’a  confirmé  verbalement  l’authenticité,  en  ajou- 
tant que  ces  instruments  ne  figuraient  point  toute- 
fois aux  étalages  des  marchands. 

Chez  les  Grecs,  Sapho  l’érotique  et  les  jeunes 
Lesbiennes  avaient  la  réputation  do  mépriser  les 
hommes  et  de  sacrifier  seules  h Vénus  ; on  les  avait 
surnommées  « Tribades.  » Or  le  Tribadisme  ou  la 
Tribadio  — (rpÆdv , frotter)  — était  alors  comme 
maintenant  une  masturbation  en  commun,  h moins 
de  croire  à une  endémie  étrange  do  clitorismie 
chez  les  femmes  de  Lesbos  (I). 

A Rome,  sous  les  empereurs,  la  manuélisation 
était  fort  goûtée  des  matrones  parfois  lasses,  mais 
jamais  rasssasiées,  comme  a dit  Juvénal.  A cotte 
époque  les  femmes  se  servaient  surtout  de  Priapes 
ou  Phallus  — (œaXXo;,  pénis)  — soit  de  bois,  soit  de 
matières  précieuses.  « Les  Phallus  antiques  trouvés 
à Pompeï  ou  à llerculanum  sont  très-nombreux 

(1)  « A l’époque  ou  Parent-Duchatelet,  occupé  de  son  travail 
« sur  la  prostitution,  faisait  des  recherches  a cc  sujet  — (dé- 
« veloppement  anormal  du  clitoris)  — il  n’existait  h Paris 
« que  trois  prostituées  dont  le  clitoris  avait  une  étendue  déme- 
« surée  et  dont  le  plus  développé  avait  trois  pouces  de  longueur 
« et  égalait  en  grosseur  la  verge  d’un  enfant  de  12  à 14  ans,  à 
« laquelle  il  ressemblait  h s’y  méprendre. 

« On  croit  généralement  que,  parmi  les  femmes  qui  se  re- 
« cherchent  entre  elles  et  qu’on  nomme  tribades,  celles  qui 
« sont  pourvues  d’un  clitoris  volumineux  sont  les  plus  agaçantes 
■<  et  les  plus  recherchées.  Il  n’en  est  pourtant  rien.  Ces  trois 
« prostituées  dont  je  viens  de  parler  étaient  d’une  grande 
« indifférence  pour  les  personnes  de  leur  sexe  et  même  pour 
« les  hommes;  de  sorte  que  la  disposition  organique  qui  leur 
« était  propre,  loin  de  disposer  à la  lascivité,  semblerait,  au 
« contraire,  contribuer  à l’affaiblir...  On  a observé  d’ailleurs 
« que  les  filles  qui  se  recherchent  et  chez  lesquelles  cette 
« inclination  perverse  a le  plus  d’empire,  se  distinguent  par 
« leur  grâce,  leur  douceur,  leur  jeunesse,  en  un  mot,  par  tous 
« les  attraits  qui  les  font  rechercher  des  hommes.»  — Giraudeau 
de  St-Cervais. — Traité  des  maladies  syphilitiques.]).  550-551. 


dans  le  musée  de  Naples;  la  plupart  sont  en  bronze 
ou  en  or,  etc.  (Musée  de  Naples.  Edit.  Ledoux, 
p.  29)  (1). 

La  tribadio  aussi  était  fort  répandue,  au  dire  des 
satiriques  du  moment  (2). 

Au  moyen-âge,  le  libertinage  et  la  promiscuité 
des  sexes,  conséquence  de  la  misère,  étaient  au 
comble  ; et  l'on  pourrait  peut-être  attribuer  en 
partie  à la  manuélisation  la  cause  de  ces  épidémies 
d’affections  nerveuses  : épilepsie,  hystérie,  chorée, 
catalepsie,  extase,  fureur  utérine,  etc.,  nommées 
alors  crimes  de  sorcellerie,.  qui  sévissaient  sur  un 
grand  nombre  d’individus  à la  fois,  et  que  les  juges 
canoniques  guérissaient  si  gaillardement  par  le  feu 
des  bûchers. 

De  nos  jours  l’onanisme  est  passé,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  mœurs  ; peut-être  est-il  même  plus 
répandu  qu’autrefois,  mais  il  est  moins  visible. 
On  le  cache,  avec  juste  raison,  comme  un  vice 
honteux. 

Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  des  hommes  ; 
quant  aux  femmes,  s’il  en  est  beaucoup  qui  dé- 
laissent la  manuélisation  au  temps  du  mariage,  il 
en  est  un  grand  nombre  qui  conservent  cette  fu- 
neste habitude  durant  la  vie  conjugale  ou  le  veu- 
vage, ou  ne  s’y  adonnentqu  a partir  de  cette  époque; 
nous  ferons  en  sorte  plus  loin  de  donner  la  raison 
de  cet  état  de  choses. 


(1)  Cité  par  Jeannel.  — Loc  cit. 

(2)  Lenonum  ancillas,  posita  Laufella  corona 
Provocat,  et  tollit  pendentis  præmia  coxne 
Ipsa  medullinæ  frietum  crissantis  adorat; 


Nec  ibi  per  ludum  simulatur,  oninia  fient 
Ad  verum 

Tune  prurigo  mono  impatiens,  tune  femina  simplex, 
Et  pnritertoto  repetitus  clamer  ab  antro: 

« Jam  fas  est,  admitte  viros  ! 

Juvenal.  Sat.  Vf,  p.  32 1 


Ceux  qui  toujours  nient  quant  même,  à tort  et  à 
travers,  n’ont  pour  se  convaincre  qu’à  jeter  un 
coup  d’œil  sur  la  littérature  du  siècle,  ils  trouveront 
à 30  ans  de  distance  au  moins,  deux  livres,  deux 
romans  (1)  dont  le  point  de  départ,  le  nœud  vital, 
est  la  tribadic,  c’est-à-dire  la  masturbation  en 
commun.  Or  les  romans  ne  sont  pas,  comme  on  lo 
pense  trop,  des  jeux  d'imagination  seulement,  ce 
sont  aussi  les  retlets  do  l’époque  qui  les  voit  naître. 
Les  romanciers  n’inventent  pas  les  passions  ouïes 
vices,  ils  ne  font  que  les  raconter  sous  une  forme 
agréable  ou  saisissante. 

Si  cela  nesuftit  aux  incrédules,  qu’ils  fréquentent 
on  dernier  ressort,  les  coulisses  de  certains  théâtres 
de  province  ou  mieux  des  cafés-concerts;  ce  qu’ils 
y verront,  ce  qu’ils  y entendront  ne  leur  laissera 
plus  aucun  doute  sur  les  manœuvres  masturbatrices 
solitaires  ou  en  commun. 


CHAPITRE  II. 


Formes.  — Comme  je  l’ai  fait  pressentir,  il  est 
plusieurs  formes  de  masturbation  chez  la  femme. 
Je  vais  rapidement  les  passer  en  revue  en  en  faisant 
la  classification. 

On  peut  tout  d’abord  établir  la  division  suivante, 
d’après  la  configuration  des  organes  génitaux  : 
A,  masturbation  vaginale;  R masturbation  clitori- 
dienne. 

A.  Masturbation  vaginale.  — Presque  toujours  • 
personnelle  et  solitaire,  elle  est  moins  fréquente 

(1)  Mademoiselle  de  Maupin,  fie  Th.  r. au thier.  — Mademoi- 
selle Giraud,  ma  femme,  de  A.  Relot. — Je  pourrais  citer  encore 
la  fille  aux  yeux  d’or,  de  Balzac. 
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que  la  seconde.  Elle  consiste  en  manœuvres  faites 
à l’aide  de  chandelles,  do  bougies  stéariques,  de 
morceaux  de  bois,  de  phallus,  de  légumes  divers, 
et  surtout  chez  les  couturières  d'étuis  à aiguilles. 
Un  célèbre  chirurgien  cite  le  cas  d’une  jeune  femme 
qui,  en  se  masturbant  avec  un  de  ces  étuis  dont  je 
viens  do  parler,  eut  la  mauvaise  fortune  devoir  cet 
instrument  s’ouvrir  et  son  contenu  pénétrer  dans 
la  vessie.  On  trouve  dans  la  science  beaucoup  d’ob- 
servations semblables. 

A.  Schwartz  (1)  rapporte  le  cas  suivant  : 

« Une  marchande  de , âgée  de  25  à 2G  ans,  d’un 

« tempérament  Vigoureux,  se  pollua  pendant  que 
« son  mari  était  de  garde.  L’instrument  dont  elle 
« se  servit  se  rompit;  les  efforts  qu’elle  fit  pour  le 
« retirer  furent  inutiles  ; bientôt  la  chaleur  et  l’humi- 
« dité  du  vagin  firent  dissoudre  les  ingrédients  dont 
« il  était  composé.  L’engorgement  du  vagin  et  des 
« grandes  lèvres,  les  douleurs  de  la  matrice,  l’ar- 
« deur  d’urine  et  le  ténesme  ne  tardèrent  pas  à se 
« manifester.  L’anxiété,  la  crainte  et  la  honte  au 
« retour  du  mari,  ne  firent  qu’aggraver  les  souf- 
« frances  de  la  malade  au  point  qu  elle  se  décida  à 
« faire  chercher  Mme  IL...,  sage-femme.  Celle-ci, 
« embarrassée  au  premier  moment,  voulut  d'abord 
« m’appeler  pour  lui  donner  mes  conseils,  mais  elle 
« conçut  ensuite  l’idée  do  prendre  une  aiguille  à 
« tricoter  qu’elle  plia  à l’une  de  ses  extrémités  en 
« forme  de  crochet,  et  elle  parvint  avec  bien  de  la 
« peine  à retirer  par  morceaux  le  corps  étranger. 
« Quelques  injections  émollientes  et  résolutives, 
« des  lavements  et  un  régime  antiphlogistique  cal- 
« nièrent  les  accidents.  La  jeune  femme  promit  de 
« ne  plus  récidiver.  » 

Etant  interne  cà  l’IIôtel-Dieu  de  Lille,  en  1860, 
j'ai  vu  une  femme  d’environ  40  ans  demander  son 
entrée  dans  cet  établissement.  Elle  pouvait  à peine 
s'exprimer,  et  sa  figure,  en  même  temps  que  la 

(1)  Thèse  citée. page  27. 
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souffrance,  dénotait  une  imbécillité  complète.  Je  la 
fis  placer  dans  le  service  du  D1'  Castelain,  où  elle 
mourut  deux  ou  trois  jours  après.  Elle  m’ayait 
avoué,  après  bien  des  détours,  que  depuis  fort  long- 
temps elle  s’adonnait  à la  masturbation  vaginale. 
A l’autopsie  je  trouvai  une  perforation  du  vagin, 
cause  directe  de  la  péritonite  aiguë  qui  avait  em- 
porté la  malade,  perforation  produite,  sans  nul 
doute,  par  l’instrument  dont  se  servait  cette  femme 
pour  assouvir  sa  malheureuse  passion. 

B.  Masturbation  clitoridienne.  — Plus  fré- 
quente que  la  précédente,  je  la  subdivise  en  : 
1°  personnelle;  2°  étrangère. 

1°  Mnsturb.  clitorid.  personnelle.  — La  manuélisa- 
tion individuelle  ou  solitaire  est  de  toutes  les  formes 
la  plus  commune;  on  la  rencontre  aussi  bien  chez 
les  femmes  que  chez  les  jeunes  filles.  Elle  consiste 
en  frottements  ou  titillations  plus  ou  moins  rapides 
sur  le  dos  du  gland  clitoridien  ou  sur  le  prépuce 
de  cet  organe,  à l’aide  du  doigt  ou  d’un  instrument, 
jusqu’à  production  du  spasme  voluptueux. 

2 °Masturb.  clilorid.  étrangère.  — Elle  est  : a humaine, 
ou  p bestiale. 

a humaine.  — Tantôt  ce  sont  des  vieillards  lubri- 
ques ou  des  hommes  dépravés  qui,  pour  quelque 
argent  donné  à des  proxénètes  ou  aux  parents,  se 
livrent  à de  honteuses  manœuvres  digitales  ou  lin- 
guales sur  de  pauvres  fillettes  qui  n’y  comprennent 
pas  grand’chose,  mais  qui  s’en  souviendront  plus 
tard,  malheureusement. 

Tantôt  ce  sont,  comme  cela  se  voit  dans  les  pen- 
sionnats de  demoiselles,  des  compagnes  coupables 
qui  s’aident  mutuellement,  d’une  façon  ou  d’une 
autre,  à ressentir  des  plaisirs  illicites. 

Tantôt,  enfin,  ce  sont  des  jeunes  filles  ou  des 
femmes  qui,  les  unes  par  crainte  de  la  grossesse,  les 
autres  ne  pouvant  éprouver  aucune  jouissance 


par  les  moyens  naturels,  forcent  des  amants  ou  des 
époux  trop  complaisants  à leur  procurer,  avec  la 
main  ou  la  langue,  le  plaisir  vénérien  pour  prix  des 
faveurs  qu’elles  leur  accordent.  Quelquefois  pour- 
tant ce  sont  les  maris  ou  les  amants  qui  seèvrent, 
de  leur  propre  mouvement  et  pour  ainsi  dire  mal- 
gré leur  compagne,  à toutes  sortes  de  pratiques  las- 
cives sur  les  malheureuses  avec  lesquelles  ils  vi- 
vent. En  voici  un  exemple  : 

Observation  CXII  (1).  — « Femme  do  30  ans,  maigre, 
fi  profondément  gastralgique  et  névropathique.  Ma- 
« riée  à 19  ans:  un  enfant  au  début,  quoique  son 
« mari  fraudât,  ne  voulant  pas  avoir  d’enfant  avant 
« un  certain  âge.  Attribuant  cette  grossesse  inat- 
« tendue  à ce  que  la  fraude  avec  rapprochement  des 
« organes  génitaux  n’est  pas  sûre,  il  n’a  plus  voulu 
« user  do  ce  moyen;  mais  ti’ès-lubrique  de  sa  na- 
« ture,  il  a exercé  sur  sa  femme,  avec  les  doigts, 
« des  manœuvres  si  fréquentes  et  si  variées,  qu’il 
« a fini  par  déterminer  chez  elle  un  éréthisme  ner- 
« veux  poussé  jusqu’à  la  névropathie  générale  la 
« plus  douloureuse.  Quant  à lui,  lorsqu’il  s’était 
« surexcité  par  le  spectacle  de  l’orgasme  vénérien 
a poussé,  chez  sa  femme,  aux  dernières  limites,  il 
« se  satisfaisait  tout  seul  ou  exigeait  d’elle  qu’cllo 
« lui  rendit  cet  ignoble  service,  etc.  » 

P bestiale.  — Ce  mode  de  masturbation  est  loin 
d’être  le  plus  rare,  surtout  dans  nos  grandes  villes. 
Les  prostituées  et  les  femmes  galantes,  telles  sont 
celles  qui  s'y  adonnent  le  plus  généralement.  Elles 
offrent  leur  clitoris  et  leur  vulve  aux  lèchements 
répétés  de  jeunes  chiens  dressés  à cet  usage  dégoû- 
tant. 

(1)  Bergeret . Des  fraudes  dans  l’accomplissement  des  fonctions 
génératrices,  p âges  167-108. 


CHAPITRE  III. 


Causes.  — Avant  do  faire  le  dénombrement 
méthodique  des  causes  fort  variées  dans  leur  nature 
et  très-nombreuses  de  la  manuélisation,  je  crois 
bon  de  m'arrêter  un  instant  pour  faire  une  petite 
digression  anatomo-physiologique  qui  ne  sera  peut- 
être  point  inutile  dans  l’exposé  qui  va  suivre. 

Les  nerfs  qui  animent  les  organes  sexuels  de  la 
femme  viennent  de  deux  sources  : ceux  du  vagin 
proviennent  des  plexus  hypogastriques,  ceux  du 
clitoris  dépendent  des  plexus  sacrés.  Les  nerfs 
ischio-clitoridiens,  branches  du  tronc  honteux  in- 
terne, rampent  sur  la  surface  dorsale  du  clitoris,  et, 
après  avoir  envoyé  de  nombreux  filets  dans  le  corps 
caverneux,  se  perdent  dans  les  replis  que  forment 
supérieurement  les  nymphes  pour  entourer  le  clitoris 
à la  façon  d’un  prépuce.  C’est  particulièrement  dans 
ce  prépuce,  où  se  fait  l'épanouissement  des  filets 
terminaux  des  nerfs  ischio-clitoridiens,  que  M.  le 
professeur  Sappey  place  le  siège  do  la  sensibilité 
vénérienne.  Il  est  établi  en  physiologie  que  la  sen- 
sation voluptueuse  normale,  chez  la  femme,  n’est 
produite  le  plus  généralement  que  par  les  mouve- 
ments continués  de  titillation  ou  de  frottement 
imprimés  par  le  pénis  au  clitoris  qui  vient,  à la  suite 
de  son  érection,  se  mettre  en  contact  avec  le  membre 
viril.  L’imagination  est  un  aide  puissant,  mais, 
seule,  elle  peut  tout  au  plus  déterminer  la  conges- 
tion physiologique  dont  la  conséquence  sera  l'éré- 
thisme génital. 

On  admet  aussi  que  presque  toujours  l'homme 
termine  plus  rapidement  l'acte  copulatcur  que  la 
femme,  être,"  en  ces  circonstances,  pour  ainsi  dire 
passif.  11  on  résulte  donc  souvent  que  la  femme  est 
seulement  excitée  plus  ou  moins  par  l’imagination, 
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le  désir,  l’espoir  de  la  volupté  et  le  contact  intime 
de  l’homme,  quand  l’éjaculation  chez  ce  dernier 
vient  mettre  brusquement  fin  au  congrès  sexuel. 

Cette  lenteur  relative  dans  la  production  du 
spasme  vénérien  semble  avoir  été  méconnue  ou 
mal  interprétée  par  certains  auteurs,  qui  n’hésitent 
pas  à affirmer  que  la  femme  est  moins  que  l’homme 
portée  aux  plaisirs  de  l’amour  (1);  ce  qui  est  encore 
loin  d'être  démontré  (2). 

La  suito  montrera  que  ces  données  peuvent  aider 
à déterminer  des  causes  peu  connues  de  manuéli- 
sation. 

Les  causes  d’onanisme  sont  de  quatre  ordres  : 

A.  CAUSES  PHYSIQUES.  — B.  CAUSES  SOCIALES.  — 

C.  CAUSES  INTELLECTUELLES  ET  MORALES.  — 

D.  CAUSE  MIXTES. 

A.  — Causes  physiques.  — Je  les  divise  en  : 1°  Par- 
ticulières. 2°  Morbides.  — 3°  Mécaniques. 

1°  Causes  physiques  particulières.  — On  peut  encore 
les  appeler  prédisposantes  naturelles  ; ce  sont  les 
tempéraments  et  les  idiosynchrasics.  Il  est  certain 
que  les  femmes  à (tempérament  bilioso-sanguin  ou 
bilioso-nerveux,  à prédominance  ou  idiosynchrasio 
génitale  seront,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
plus  portées  à la  manuélisation  que  les  autres;  bien 
que  l’on  dise  que  les  femmes  frêles  et  lymphatiques 
sont  plus  lascives,  ce  qui  n’est  qu’un  préjugé. 

2°.  Causes  physiques  morbides.  — Les  unes  sont  a 
externes  et  les  autres  6 internes. 

a.  Causes  physiques  morbides  externes.  — Le  défaut 
de  soins  et  la  malpropreté  laissent  s’amasser  entre 

(1)  Voir  Loiule,t.  I.  Hygiène  de  l'Encéphale,  ch.  I,  parag.  G. 

(2)  Catherine  de  Russie  comptait  jusqu'à  12  amants  à la  fois. 

• — A Patani,  dans  la  Péninsule  de  Malacca,  les  hommes  sont 
obligés  de  se  mettre  des  ceintures  pour  se  défendre  des  entre- 
prises du  sexe  féminin.  Dr  Guillemeau.  La  Poligénêsic. 


les  grandes  et  les  petites  lèvres  et  sous  le  prépuce 
clitoridien,  surtout,  le  smogma  qui  n’est,  d’après 
MM.  Robin  et  Littré,  qu’un  produit  de  l'accumula- 
tion des  cellules  épithéliales  détachées  et  humectées 
par  le  liquide  qu’exsude  la  muqueuse  génitale.  En 
so  putréfiant  cette  matière,  mélangée  à des  pous- 
sières venues  do  l’extérieur,  acquiert  une  certaino 
acreté  qui  occasionne  aux  organes  de  la  génération 
un  chatouillement  désagréable.  Pour  le  fairo  cesser 
l’enfant  malpropre  so  frotte,  se  gratte,  et  s’aperce- 
vant qu’à  cette  manœuvre  succède  un  certain 
plaisir,  un  germe  de  volupté,  elle  recommence  une 
fois,  deux  fois,  dix  fois...,  elle  est  devenue  mastur- 
batrice.  C’est  là  une  cause  des  plus  ordinaires  chez 
les  petites  filles. 

Certaines  affections  de  la  peau  et  des  muqueuses 
— quelle  qu’en  soit  l’origine  — produisent  le  même 
effet.  Sont  dans  ce  cas  : le  psoriasis,  et  l’eczéma  des 
grandes  lèvres,  l’intertrigo  et  surtout  le  prurit 
vulvaire.  Ces  affections  sont  locales,  mais  il  en  est 
do  généralisées  qui  amènent,  et  c’est  un  fait  reconnu 
dans  les  hôpitaux  affectés  aux  dormopathies,  un 
résultat  identique,  tel  sont  l’eczéma  général,  le 
prurigo  étendu,  la  gale,  etc. 

Des  conformations  vicieuses  do  l’appareil  génital 
produisent  le  même  effet.  Ainsi  Roubaud  (1)  dit,  en 
racontant  le  cas  d’une  femme  sans  utérus  et  dont  le 
vagin  n avait  que  la  longueur  du  doigt  : « Lo  sens 
« vénérien,  sans  présenter  une  grande  énergie,  existe 
« pour  les  désirs  et  pour  la  sensation  voluptueuse. 
« Avant  do  tomber  dans  la  prostitution,  cette  femme 
« avait  aimé,  et,  comme  le  coït  est  douloureux  par 
« suite  de  la  brièveté  du  conduit  vaginal,  elle  trouve 
« le  plaisir  dans  l’attouchement  de  l’homme  et  dans 
« la  masturbation  etc. 

b.  Causes  'physiques  morbides  internes.  — Je  classe 

(1)  Traite  de  l’impuissance  et  de  la  stérilité  chez  l’Iiomn  e et 
chez  la  femme,  p.  537-538. 
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sous  cetto  rubrique  l’absorption  d’aliments  et  de 
médicaments  amenant  une  congestion  sanguine  du 
côté  de  l’appareil  générateur  : Ainsi  les  mets  épicés 
par  le  poivre,  la  cannelle,  le  clou  de  girolle,  la  mus- 
cade, la  vanille,  et  les  truffes;  les  boissons  excitantes 
et  spiritueuses;  la  cantharide  sous  toutes  ses  formes, 
le  phosphore,  le  safran,  l’absinthe,  la  rue,  la  sabinc 
et  tous  les  cmménagogucs  ; j’ajouterai  certaines 
odeurs  fortes  de  Heurs  ou  do  parfums  : musc,  ben- 
join, patchouli,  etc.,  qui  agissent  sur  le  système 
nerveux  de  certaines  femmes  à grande  impression- 
nabilité; les  drastiques  à l'intérieur  ou  en  lavement 
produisent  une  action  analogue,  en  congestionnant 
les  viscères  du  petit  bassin.  Dans  cette  classe  doivent 
entrer  la  constipation  opiniâtre,  la  présence  de 
scybales,  ou  d’oxyures  dans  le  rectum,  qui  détermi- 
nent des  actions  réflexes  sur  les  organes  sexuels. 
Je  ne  mentionne  pas  les  affections  encéphaliques 
autres  que  la  nymphomanie, bien  que  quelques-unes 
semblent  agir  sur  l’appareil  génital  : les  maladies 
du  cervelet,  par  exemple.  Toutefois  je  ne  puis 
omettre  l’idiotie  ; car,  au  dire  de  tous  les  aliénistes, 
la  passion  solitaire  existe  au  suprême  degré  chez 
les  idiots.  Ce  sont  des  êtres  « se  livrant  à cette 
« déplorable  pratique,  écrit  Esquirol,  avec 'excès, 
« sans  pudeur,  sans  honte  et  en  présence  de  tout 
le  monde...  et  ne  paraissant  vivre  que  pour  l’ona- 
« nisme  (1)  » Descurct  (2)  accuse  aussi  la  phthisie 
pulmonaire,  mais  cela  a besoin  d’être  contrôlé. 

3°  Causes  physiques  mécaniques.  — a.  Certains  exer- 
cices prolongés,  comme  la  danse  et  l’équitation, 
peuvent  être  considérés  comme  des  causes  méca- 
niques prédisposant  à la  manuélisation  : la  danse 
en  congestionnant  l'utérus,  l’équitation,  outre  cette 
raison,  par  les  secousses  directes  sur  le  siège  et  le 
haut  des  cuisses  et  le  froissement  des  organes  de  la 

(1)  Maladies  mentales,  t.  If.,  p.  331-33G. 

(2)  La  Médecine  des  Passions,  ch.  VI.  p.  48G. 


génération  quelle  occasionne.  « Le  trot  et  le  petit 
« galop,  dit  Schwartz  d’après  l’Onania  (1),  pro- 
« voquent  souvent  une  perte  de  la  liqueur  séminale 
« chez  les  personnes  qui  ne  sont  pas  habituées  à 
« monter  à cheval,  et  qui  sont  d’une  grande  sensi- 
« bilité,  notamment  chez  les  femmes.  » 

6.  La  position  assise  longtemps  prolongée,  a été 
signalée  par  quelques  auteurs. 

y.  Quelques  métiers  mis  en  jeu  par  la  force  cor- 
porelle, entre  autre  la  machine  à coudre  dont  l’usage 
est  si  répandu.  L'ébranlement  que  la  pédale,  dans 
son  va  et  vient,  imprime  à la  partie  inférieure  du 
tronc,  le  mouvement  de  frottement  des  grandes 
lèvres  sur  les  petites  et  la  chaleur  qui  en  résulte, 
occasionnent  fréquemment  l’onanisme  ; et  l'écoule- 
ment leucorrhéique,  presque  constant  chez  les  méca- 
niciennes, n’est  le  plus  souvent  que  la  conséquence 
de  pratiques  contre  nature. 

B.  — Causes  sociales.  — 1°  La  richesse  qui  autorise 
une  vie  sédentaire  et  inactive,  qui  permet  le  repos 
prolongé  dans  des  lits  de  plume  chauds,  au’milieu 
de  l’atmosphère  tiède  d’une  chambre  parfumée;  qui 
procure  en  excès  une  nourriture  succulente,  amène 
fréquemment  les  pratiques  coupables,  en  laissant 
les  femmes  livrées  entièrement  au  dévergondage 
de  leur  imagination.  Aussi  rencontre-t-on  le  vice 
génital  plus  souvent  à la  ville  qu’à  la  campagne,  où 
les  durs  travaux  des  champs  et  le  grand  air  usent 
largement  la  nourriture  du  travailleur.  Et  si, 
cependant,  il  est  aussi  fréquent  dans  la  maison  du 
pauvre  que  dans  celle  du  riche,  cela  n’infirme  pas 
ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  car  il  y a d’autres  forces 
qui  y poussent  violemment  la  fille  indigente. 

2°  En  effet,  dans  la  classe  besoigneuse,  c’est  la 
promiscuité  des  sexes  et  la  vie  de  famille  trop 
intime  qui  engendrent  l’onanisme.  Enfant,  la  fille 


(1)  Bœrner  rOnania.\o  115. 
P 
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du  malheureux  va  courir  la  rue  avec  des  gamins 
de  son  âge,  ou  bien  pour  quelques  oboles,  par 
semaine,  est  confiée  à quelque  vieille  garde,  ce  qui 
ne  vaut  guère  mieux.  Bienheureuse  quand,  dans 
l'un  de  ces  deux  cas,  elle  n’a  pas  l’occasion  de  satis- 
faire sa  curiosité  native  et  malsaine!  Jeune  fille,  elle 
entre  en  apprentissage  dans  un  atelier  ou  une 
fabrique;  là,  les  gestes  équivoques  et  les  mots  obs- 
cènes la  mettent  bientôt  sur  la  voie.  Et  lorsque,  le 
soir,  elle  rentre  dans  la  chambre  où  grouille  pêle- 
mêle  toute  la  famille;  où  le  père,  plus  ou  moins 
ivre,  plus  ou  moins  abruti,  ne  se  gêne  nullement 
pour  se  livrer  salacement,  devant  sa  progéniture,  à 
ses  instincts  lubriques  ; où  ses  frères  se  frottent 
contre  elle,  souvent  dans  le  même  lit,  elle  comprend 
alors  ; et,  si  un  reste  de  pudeur  la  fait  se  défendre 
contre  les  propositions  de  ses  compagnons  de  travail 
ou  du  premier  venu,  elle  ne  se  marchande  plus  à 
elle-même  un  besoin  de  jouissance,  qu’elle  n’eût 
peut-être  pas  éprouvé  dans  d’autres  circonstances. 

C.  — Causes  intellectuelles  et  morales.  — Je  range 
dans  cette  classe  les  causes  suivantes  : 

а.  La  vue  d’images  lascives,  telles  que  les  cartes 
à jouer  transparentes,  fabriquées  en  Allemagne  et 
en  Belgique,  et  les  photographies  microscopiques 
qui  eurent  tant  de  vogue  il  y a quelques  années. 

б.  Les  statues  aux  poses  voluptueuses  et  impu- 
diques, ainsi  que  les  peintures  de  nudités. 

7.  Les  conversations  et  les  gestes  obscènes  qui 
éveillent  une  curiosité  fatale. 

J.  La  lecture  de  romans  ou  de  livres  malsains  qui 
surexcitent  l’imagination  et  engendrent  des  pensées 
lubriques.  « Combien  de  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
« s’écrie  A.  Schwartz,  n’ont-ils  pas  été  rendus 
« esclaves  de  l’onanisme  par  la  lecture  des  romans?  » 
Et  il  ajoute  : « J’ai  connu  à Lille,  en  Flandre,  une 
« jeune  personne,  d’un  tempérament  bilioso-san- 
« guin,  et  d’une  imagination  exaltée,  chez  laquelle 
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« les  romans  firent  naître  cette  malheureuse  passion 
t avec  tant  d impétuosité,  quelle  fut  atteinte,  en 
« très-peu  de  temps,  d'un  tremblement  des  extré- 
« mités  supérieures  et  d’une  faiblesse  delà  vue(l).  » 
s.  Certaines  pièces  do  théâtre  agissent  d’une  façon 
plus  marquée,  quoique  moins  bien  connue  peut-être. 
Au  sortir  du  spectacle,  en  effet,  et  rentrées  dans 
leurs  chambres,  sous  l’impression,  vive  encore,  du 
roman  quelles  ont  vu  se  dérouler  devant  leurs  yeux, 
les  jeunes  filles  se  mettent  à songer;  la  tête  sur 
l'oreiller,  de  toutes  pièces  elles  se  font  héroïnes, 
leur  cerveau  délire  : elles  aiment,  elles  sont  aimées 
d’un  être  idéal  qu’elles  créent  à leur  fantaisie.  Sui- 
vant leur  rêve  pas  à pas,  avec  ténacité,  elles  se 
voient  unies,  après  mille  empêchements,  à l’objet 
de  leur  amour,  et,  insensiblement,  1 imagination 
aidant,  elles  se  livrent  comme  sans  y penser,  à 
quelque  manœuvre  coupable. 

ri.  Le  mauvais  exemple  toujours  contagieux  tient 
aussi  une  large  place  dans  le  tableau  des  causes 
morales.  Dans  les  pensionnats  de  demoiselles,  véri- 
tables foyers  d'infection,  c’est  en  compagnie  de  ca- 
marades d'études  — ajoutant  toujours  l’exemple  au 
précepte  — que  se  commet  la  première  faute,  suivie 
de  bien  d’autres  dans  la  suite. 

Ailleurs  ce  sont  des  précepteurs,  des  valets  ou 
des  servantes  qui,  marchant  à pieds  joints  sur  les 
devoirs  moraux  qui  leur  incombent,  initient  la  jeu- 
nesse aux  pratiques  honteuses.  Je  pourrais  citer  à 
ce  propos,  s’il  en  était  besoin,  une  foule  d’observa- 
tions de  divers  auteurs  : Tissot,  Salzmann,  Rost  fds, 
Bœrner,  etc.  Je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur 
aux  écrits  de  ces  savants  et  de  ne  mentionner  que  le 
cas  suivant  qui  m’a  semblé  fort  intéressant  : 
« On  connaît  à Strasbourg  l’histoire  d’un  certain 
« précepteur  qui  abusa  d'une  manière  indigne  delà 
« confiance  qu'on  lui  avait  donnée,  pour  l’instruction 


(1)  Loc.  cit,  p.  8. 
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« de  deux  petites  filles.  Voici  le  l'ait.  L'ainée  de  ces 
« enfants  ayant  témoigné  un  jour  une  certaine 
« répugnance  d’assister  à la  leçon,  la  mère  s’en 
« étonna  et  la  pria  de  s’expliquer  : l'enfant  hésita 
« d’abord  ; mais,  enfin,  elle  instruisit  sa  mère  de 
« tout  ce  que  le  précepteur  se  permettait  avec  elle. 
« Lanière,  indignée  de  ce  quelle  venait  d’apprendre, 
« engagea  son  enfant  à assister  encore  pour  la  der- 
« nièro  fois  à la  leçon.  Elle  épia  le  scélérat  et  le 
« surprit  sur  le  fait.  C’était  un  homme  déjà  d’un 
« certain  âge  et  père  de  famille.  11  fut  livré  à la 
« justice  et  puni  selon  la  rigueur  des  lois  (1).  » 

Enfin  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  nourrices 
mercenaires  pousser  la  stupidité  jusqu’à  chatouiller 
les  organes  génitaux  de  leurs  nourrissons,  afin 
d’apaiser  leurs  cris  et  de  calmer  leurs  pleurs  ? 

0.  Chez  certaines  femmes  mariées,  un  penchant 
contrarié,  la  haine  qu’elles  ont  pour  leur  mari  sont 
aussi  des  causes  déterminantes  d’onanisme.  Forcée 
de  subir  les  embrassements  d'un  homme  qu’elle 
méprise  ou  déteste,  l’épouse  s’y  soumet  sans  mur- 
mure, mais  avec  une  répugnance  intime,  en  pensant 
à celui  qu’elle  voudrait  sentir  près  d’elle  et  qu’elle 
aime  en  secret.  Alors  peu  à peu,  sous  l'influence  de 
ses  idées,  elle  substitue,  en  rêvé,  à l’époux  véritable 
l’amant  imaginaire  et  commet  ainsi  une  sorte  d’in- 
fidélité morale.  Rien  à reprendre  jusqu’ici  ; mais 
bientôt,  dans  la  solitude,  elle  refait  le  même  rêve, 
en  remplaçant  l’amant  absent  par  des  pratiques 
libertines. 

D.  Causes  mixtes.  — Bien  que  fort  peu  connues 
et  oubliées  par  les  auteurs,  elles  n’en  sont  pas 
moins  d’une  grande  fréquence.  Toute  cause  qui  fait 
que  la  femme,  soit  par  défaut  de  rapports  sexuels, 
soit  par  des  rapports  incomplets,  est  frustrée  des 
plaisirs  que  la  nature  lui  a donné  le  droit  de  res- 


(1)  Schwartz.  Loc.  cit.  p.  9. 


sentir,  doit  trouver  place  dans  ce  paragraphe.  Les 
principales  de  ces  causes  sont  : a.  L’impuissance  ou 
l’indifférence  du  mari  par  frigidité,  vieillesse,  etc. 
b.  Le  défaut  d’harmonie  entre  les  organes  copula- 
teurs  des  deux  sexes,  c.  La  lenteur  do  la  terminai- 
son de  l’acte  vénérien  chez  certaines  femmes,  d.  Le 
désir  de  l’homme  de  voir  partagé  par  sa  compagne 
le  plaisir  qu’elle  lui  procure,  e.  Le  veuvage  ou  l’ab- 
sence longue  du  mari  ou  de  l’amant,  f.  La  laideur 
ou  les  infirmités  physiques  de  la  femme. 

a.  — On  ne  peut  douter  que  l’impuissance  ou 
l’indifférence  du  mari  ne  prédispose  la  femme  à la 
masturbation,  surtout  si  elle  est  jeune  et  ardente; 
c’est  là  une  chose  que  n’ignorent  point  les  auteurs 
chinois,  et  voici  à ce  propos  ce  qu’a  vu  M.  Watre- 
mez,  à l’obligeance  do  qui  je  dois  ce  qui  suit  : 
« Il  assistait  à une  représentation  théâtrale  à Tien- 
Tsin,  et  dans  un  certain  passage  de  la  comédie,  la 
scène  n’était  occupée  que  par  deux  acteurs  : une 
jeune  femme  et  un  vieux  mari.  Il  était  facile  de 
comprendre  aux  gestes,  aux  attitudes,  en  un  mot, 
au  jeu  des  artistes,  que  la  jeune  femme  faisait  re- 
marquer au  vieillard  cacochyme  et  impuissant,  son 
époux,  que  le  mariage  impose  des  devoirs  intimes 
qu’il  négligeait  complètement.  Celui-ci  alors  sortait 
de  scène  et  revenait  bientôt  tout  joyeux,  en  lui  pré- 
sentant un  de  ces  phallus  gommo-résineux,  dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  semblant  dire  : « voici  ce  dont  beau- 
« coup  de  femmes  dans  votre  cas  se  contentent, 

« faites  comme  elles,  » 

b.  — Si  l’organe  mâle  est  plus  mince  que  norma- 
lement ou,  quoi  que  normal,  en  disproportion  avec 
l’organe  femelle;  si  le  clitoris  trop  petit,  ou,  par 
un  vice  de  conformation  assez  fréquent,  trop  haut 
placé,  malgré  la  turgescence  qui  dans  l’éréthisme 
le  porte  en  bas  vers  le  pénis,  no  peut  éprouver 
une  quantité  de  frottements  assez  considérable 
pour  déterminer  le  spasme  voluptueux  ; la  femme, 
en  ce  cas,  se  rendant  parfaitement  compte  de  l’état 


de  chose,  cherche  seule  souvent  à combler  ses 
désirs,  ou  quelquefois  invite  le  mari,  l’amant  ou  un 
mercenaire  d'un  sexe  quelconque  à faire  naître  chez 
elle  le  plaisir  vénérien.  Voici  à l’appui  de  ce  dire,  ce 
que  je  trouve  dans  Roubaud  : « Une  femme  avait  des 
« passions  si  ardentes  que,  ne  pouvant  les  satisfaire 
« avec  son  mari  — elle  était  obèse  — elle  payait  un 
« étranger  pour  se  faire  masturber,  malgré  les 
« principes  religieux  et  honnêtes  qu’elle  avait 
« puisés  dans  sa  famille  (1).  » 

c.  — Nous  avons  vu  plus  haut  que  l’homme  ter- 
mine souvent  la  copulation  avant  la  femme  ; il  s’en- 
suit que  cette  dernière,  à cause  de  cette  lenteur  qui 
ne  lui  permet  d’avoir  qu’un  commencement  de 
plaisir,  se  dégoûte  à la  longue  d’un  acte  qui  estpour 
elle  plus  ennuyeux  qu’agréable,  et  s’abandonne  à des 
pratiques  contre  nature,  solitaires  ou  étrangères, 
qui  lui  permettront  de  consommer  une  jouissance 
que  le  coït  ne  lui  apprit  qu’à  pressentir. 

d.  — Il  est  chez  l’époux  ou  l’amant  un  désir,  pour 
ainsi  dire  inné,  que  personne  ne  révoquera  en  doute  : 
c’est  de  voir  partagée  par  sa  compagne  la  sensation 
voluptueuse  qu’il  éprouve.  Si  la  femme  est  naturel- 
lement froide,  et,  de  plus,  habile,  elle  simule  une 
impression  qu’elle  ne  ressent  point,  façon  adroite  et 
intelligente  de  s’attacher  son  conjoint.  Mais  toutes 
les  femmes  n’agissent  point  ainsi.  Quelques-unes  à 
tempérament  chaud,  à imagination  vive,  le  coït  les 
laissant  apathiques,  indiquent  par  des  paroles  cares- 
santes ou  des  gestes  expressifs  à leur  amant  ou  leur 
mari  un  moyen  détourné  d’arriver  au  but  désiré. 
Or,  ce  moyen  est  toujours  une  manoeuvre  illicite. 

e.  — Il  se  rencontre  dans  le  monde  des  femmes 
ardentes,  dont  le  mariage  calmait  les  désirs  fou- 
gueux. La  mort  les  prive  brusquement,  et  jeunes 
encore,  de  leur  époux.  Les  convenances  sociales,  un 


(1)  Traité  de  l'impuissance  et  de  la  stérilité.  T.  II,  p.  530. 


ou  plusieurs  enfants  les  empêchent  do  contracter 
une  nouvelle  union.  Les  scrupules  religieux  ou  la 
crainte  d’une  grossesse,  en  dehors  du  mariage,  leur 
défendent  do  prendre  un  amant;  cependant  les 
désirs  deviennent d’autantplus  pressants  et  vivaces, 
qu’ils  ont  été  comprimés.  Comment  sortir  do  cette 
situation  ? Comment  arriver  à tarir  leur  soif  de 
volupté  ? Par  un  seul  mode,  pour  les  conséquences 
duquel,  dit  Juvénal,  Abortivonon  estopus. 

Ce  que  je  dis  du  veuvage  vrai,  peut  s’appliquer 
absolument  au  veuvage  momentané  que  les  voyages 
do  l'époux  occasionnent  dans  certains  ménages. 
J’eus,  en  1871,  l’occasion  de  soigner,  à Lille,  une 
femmedo  22  ans  qui  se  trouvait  dans  ce  cas.  Elle  était 
atteinte  de  leucorrhée  rebelle.  Ne  pouvant  sûrement 
assigner  de  causes  à cette  affection  chez  une  per- 
sonne de  sa  constitution,  je  soupçonnai  l’onanisme. 
Après  quelques  dénégations  cette  dame  m’avoua 
que  son  amant  faisait  des  voyages  de  plusieurs 
mois  et  que  durant  ce  temps  elle  était  torturée  par 
des  désirs  presque  irrésistibles.  Elle  les  calmait  à 
l’aide  de  titillations  clitoridiennes  : « J’ai  d’abord, 
« me  dit-elle,  beaucoup  d’attachement  pour  mon 
« amant;  et  ensuite  je  n’oserais  me  livrer  à un  autre 
«homme,  durant  son  absence,  dans  la  crainte 
« d’une  grossesse  ; je  n’ai  donc  que  ce  seul  moyen 
« de  me  satisfaire.  » 

f.  — Fréquemment  on  trouve  des  malheureuses, 
tristement  douées  par  la  nature  d’une  laideur  re- 
poussante ou  d’infirmi  tés  hideuses.  Pour  elles  pas 
de  liaisons,  pas  de  mariage,  point  d’amour,  point 
d’hommes  ; et  toutefois,  comme  les  autres  per- 
sonnes de  leur  sexe,  elles  ont  un  cœur  à épancher, 
un  besoin  inné  d’attachement  et  des  sens  à satis- 
faire. Tout  le  monde  les  repousse  et  les  raille  ; 
qu’en  résulte-t-il?  Elles  deviennent  presque  fatale- 
ment les  victimes  du  libertinage  solitaire. 

— « La  masturbation  peut  tenir  quelquefois  à 


« une  disposition  héréditaire,  car  il  paraît  prouvé 
« que  des  enfants,  nés  de  parents  lascifs,  succom- 
« bentplus  facilement  aux  tentations  do  la  volupté 
« que  les  autres.  Nos  facultés  intellectuelles  peuvent 
« être  transmises  par  la  génération,  en  sorte  qu’en 
« naissant  nous  apportons  le  germe  de  nos  bonnes 
« ou  mauvaises  qualités  : 

« Sæpe  patris  mores  imitatur  filius  infans. 

« Qualis  erat  mater  filia  talis  erit  : 

« Casta  refert  castæ  genitricis  filia  mores, 

« Lascivæ  numquam  filia  casta  fuit. 

I (Chr.  Mathiæ.  Thcat.  Inst.  p.  601). 

« L’expérience  nous  a fait  voir  qu’un  enfant,  né 
« de  parents  innocents,  peut  quelquefois  sucer  le 
« crime  avec  le  sein  d’une  nourrice  mal  choisie.  » 
« Verum  etiam,  dit  Schurigius,  vitiorum  quorum, 
« cumquc  sementa  moralia  cura  lacté  intro  pene- 
« trant,  ac  in  vitam  persévérant.  Observavi  sic  nu- 
« tricem,  sâlacem,  furtivam,  avaram  iracum  dam- 
er que,  suamfragilitatemtranstulisse  inpueros.  (1)  » 

J’aurai  terminé  cette  longue  énumération  des 
causes  d’onanisme,  lorsque  j’aurai  dit  que  le  hasard 
peut,  seul,  en  être  le  provocateur.  « Ce  n’est  pas 
« toujours,  écrit  Schwartz  (2),  par  des  leçons  et  par 
« l’exemple  qu’on  reçoit  la  contagion  du  crime 
« d’Onan  ; le  hasard  seul  l’a  souvent  fait  apprendre 
« à des  enfants  qui  ignoraient  le  danger  et  le  vice 
« auxquels  ils  se  livraient.  » 

(1)  Schwartz,  Thèse  citée  p.  11. 

(2)  Loc.  cit.  p.  9. 


CHAPITRE  IV. 


SIGNES. 


Comment  diagnostiquer  la  masturbation?  Cela 
est,  je  l’avoue,  fort  difiicile.  Il  n’est  à proprement 
parler,  aucun  signe  sûr,  aucun  symptôme  vraiment 
pathognomonique  do  cette  passion  ; toutefois  il 
existe  un  certain  nombre  de  caractères  qui,  pris 
individuellement,  ne  diraient  rien,  mais  dont  l'en- 
semble donnera  une  forte  présomption  à un  obser- 
vateur attentif,  et  fera  même,  presque  à coup  sûr, 
soupçonner  ce  vice,  malgré  les  dénégations  des 
intéressées,  à un  œil  adroit  et  exercé. 

Je  classe  ces  signes  sous  trois  chefs  : A.  Signes 
physiques  généraux.  — B.  Signes  intellectuels  et 
moraux.  — C.  Signes  physiques  locaux. 

A.  Un  teint  pâle  et  blafard;  les  yeux  tristes  et 
troubles;  les  pupilles  dilatées  portées  en  haut  et  en 
dedans,  quelquefois  en  dehors;  les  paupières  rouges, 
engorgées,  lourdes,  surtout  les  supérieures,  accol- 
lées  au  réveil,  et  entourées  inférieurement  d’un 
demi-cercle  bleu-brunâtre  ; un  regard  fixe  et  hébété, 
dirigé  vers  le  sol  ; l’allongement  et  l’aspect  languis- 
sant du  visage;  l’amaigrissement  rapide,  sans  ma- 
ladie qui  en  rende  compte  et  malgré  la  voracité  de 
l’appétit  ; une  démarche  chancelante  et  mal  assurée  ; 
un  défaut  de  coordination  des  mouvements;  une 
faiblesse  musculaire  plus  ou  moins  prononcée,  sur- 
tout vers  la  région  lombaire;  un  tremblement  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs  ; des  sueurs 
nocturnes;  une  urine  trouble  ou  sédimenteuse;  un 
frisson  presque  continuel  ; la  manière  de  s’asseoir  ; 
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la  position  des  mains  dans  le  lit  ou  durant  la  veille. 

B.  Une  sorte  de  tristesse  instinctive  poussée  jus- 
qu’à la  taciturnité  ; un  caractère  inégal  et  chagrin 
porté  jusqu’à  la  colère;  une  timidité  exagérée  en 
présence  des  parents  et  farouche  à l’aspect  des 
étrangers;  une  mémoire  rebelle;  un  esprit  obtus; 
une  indiférence  pour  le  jeu  et  les  travaux  d’esprit; 
l’amour  de  la  solitude  ; une  paresse  profonde;  l'ha- 
bitude du  mensonge  ; les  embrassements  et  les 
caresses  exagérés  entre  jeunes  filles  ; enfin  un  cer- 
tain aspect,  un  je  ne  sais  quoi,  plus  facile  à saisir 
qu’à  exprimer  par  des  mots  ; 

C.  La  croissance  disproportionnée  de  l’appareil 
génital  externe;  la  déchirure  de  l’hymen  quelque- 
fois; l’humidité  anormale  du  vagin  et  de  la  vulve; 
la  béance,  la  dilatation  et  la  pâleur  ou  la  rougeur 
extraordinaires  de  ces  organes;  les  écoulements 
leucorrhéiques  ; l’allongement  et  la  sensibilité  mor- 
bide du  clitoris  où  souvent  siègent  des  excoria- 
tions ; enfin  les  corps  étrangers  de  toutes  formes  et 
de  toutes  matières  trouvés  dans  les  organes  géni- 
to-urinaires, ou  le  plus  souvent  rencontrés  dans 
le  lit,  cachés  sous  le  matelas;  tel  est  l’ensemble  des 
signes  dont  la  connaissance  fera  éviter  toute  erreur 
et  ne  permettra  pas  de  révoquer  en  doute,  comme 
cause  originelle,  le  vice  de  masturbation  chez  celles 
qui  les  présenteront.  Aussi  dois-je  ajouter  ici  que 
— tant  est  répandue  cette  triste  passion  — chaque 
fois  que  le  praticien,  mis  en  présence  d’une  des 
maladies  dont  nous  allons  nous  occuper,  ne  pourra 
lui  assigner  une  cause  à peu  près  certaine,  il  lui 
sera  permis  de  soupçonner  chez  sa  patiente  des  ma- 
nœuvres illicites;  et  il  devra  diriger  ses  investiga- 
tions de  ce  côté. 


CHAPITRE  V. 


CONSÉQUENCES. 


Georget  (1)  croit  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'onanisme,  et  particulièrement  Tissot,  en  ont 
beaucoup  exagéré  les  effets. 

F.  Roubaucl  (2)  dit  dans  le  même  sens:  « Tous  les 
« auteurs  qui  ont  pris  la  masturbation  pour  sujet 
« de  leurs  études  se  sont  plu,  dans  une  intention 
« louable  sans  doute,  mais  qui  bien  souvent  n’a  pas 
« atteint  le  but  qu’ils  se  proposaient,  se  sont  plu, 
« dis-je,  à rembrunir  sans  mesure  les  couleurs  avec 
« lesquelles  ils  peignaient  les  maux  qu’entraîne 
« cette  funeste  habitude.  L’ouvrage  de  Tissot  est 
« resté,  sous  ce  rapport,  un  livre  classique. 

« Si  ce  n’était  pas  sortir  de  mon  cadre  il  serait 
« facile  de  prouver  combien  ces  peintures  sont  tout 
« à la  fois  exagérées,  inutiles  et  même  dangereu- 
« ses;  la  stricte  vérité  est  suffisamment  hideuse 
« pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  do  fia  charger 
« d’images  purement  imaginaires.  » 

.Te  me  range  à l’opinion  de  ces  auteurs  ; cepen- 
dantbien  qu’exagérées  par  Tissot,  les  conséquences 
de  l’onanisme  n’en  sont  pas  moins  mortelles  quel- 
quefois, terribles  souvent,  fâcheuses  toujours. 

Une  première  question  se  présente  ici,  que  je  no 
puis  passer  sous  silence:  celle  de  savoir  si  les  suites 
de  la  manuélisation  sont  plus  graves  ou  les  mêmes 
que  les  effets  résultant  des  excès  vénériens  natu- 
rels. Je  ne  puis  hésiter  à répondre  que  les  consé- 

(1)  Voir  Physiologie  du  système  nerveux. 

(2)  Ouvrage  cit.  p.  556-557.  T.  II. 
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quences  do  l’onanisme  sont  plus  funestes  que  celles 
du  libertinage. 

« Cela  tient  à ce  que  les  masturbateurs  ont  plus 
« souvent  l’occasion  de  se  procurer  la  sensation 
« vénérienne  que  les  personnes  qui  se  livrent  au 
« coït,  puisqu’il  suffit  aux  premiers  d’être  un  ins- 
a tant  seuls  ; cela  tient  encore  à ce  que  chez  ceux- 
ci  ci  l’encéphale  est  dans  une  tension  prodigieuse, 
« et  forcé,  pour  éprouver  la  sensation  vénérienne, 
« de  se  créer  un  excitant  qui  lui  manque,  de  se  for- 
ce mer  des  perceptions, d’éprouver  des  réminiscences, 
« en  un  mot  de  se  représenter  des  peintures  volup- 
« tueuses  qui  ne  sont  pas  sous  les  yeux  dans  le  mo- 
« ment  pendant  lequel  a lieu  la  masturbation  (1).  » 

Une  seconde  question  est  celle-ci  : la  femme  res- 
sent-elle comme  l’homme  et  au  même  degré  les 
effets  pernicieux  du  coït  et  de  la  masturbation? 
Malgré  la  haute  science  do  l’auteur  que  je  viens  de 
citer  et  qui  répond  par  la  négative,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher d’émettre  un  .avis  contraire  au  sien.  Si  en 
effet,  le  plus  généralement,  comme  on  le  remarque 
chez  les  prostituées,  les  excès  de  coït  sont  sans  ef- 
fet chez  la  femme,  c’est  que  cette  dernière,  dans 
ces  circonstances,  ne  perd  ni  physiquement  ni  mo- 
ralement — fluides  génitaux,  influx  nerveux,  forces 
volontaires.  — Car,  être  passif  dans  l’acte  vénérien, 
la  femme  peut  sous  l’influence  de  sa  volition,  s’af- 
franchir quand  il  lui  plaît,  de  toute  participation 
corporelle  et  morale  au  congrès  sexuel.  En  ce  cas 
point  d’écoulement  du  liquide  vulvo- vaginal,  point 
de  déperdition  de  l’influx  nerveux  et  volontaire,  et 
surtout  point  de  soubresauts  coïtaux  épileptiformes 
puisque  le  spasme  fait  défaut.  Voilà  pourquoi  les 
prostituées  peuvent  impunément  faire  leur  métier 
fort  longtemps,  et  servir  de  moyen  à des  excès  qui 
tueront  l’homme  mais  ne  retentiront  point  sur  leur 
organisme.  Toutefois,  il  n’en  est  plus  de  même 

(1)  Loncle,  Nouveaux  éléments  d'hygiène,  p.  148.  T.  I. 
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quand  la  femme  participe  au  coït  en  consommant 
l’acte,  et  surtout  quand  elle  se  livre  à l’onanisme. 
Celui-ci  n’a  qu’un  but,  quels  que  soient  les  modes 
d’agir,  celui  d’engendrer  la  volupté.  Or  autant  de 
fois  il  y aura  sensation  voluptueuse,  autant  de  fois 
l’encéphale  se  sera  surmené  pour  la  faire  naître 
dans  des  conditions  hors  nature.  Donc  il  faut  ad- 
mettre que  chez  la  femme,  comme  chez  l’homme, 
les  effets  de  la  masturbation  feront  tôt  ou  tard  écla- 
ter des  accidents  morbides;  et  ces  accidents,  à mon 
avis,  seront  plus  marqués  chez  la  femme  à cause  de 
sa  nature  à prédominance  essentiellement  nerveuse. 

Ceci  admis,  je  vais  parler  des  affections  qui  ré- 
sultent des  manœuvres  coupables. 

Elles  sont  A.  Locales;  — B.  Générales. 

A.  Affections  locales.  — Elles  sont  bénignes  ou  graves. 

1°  Bénignes.  — Je  ne  m’y  arrêterai  guère,  ce  sont: 
la  rougeur  des  parties  génitales,  les  excoriations  de 
la  vulve  et  du  clitoris,  la  déchirure  de  l’hymen,  la 
vulvitc,  la  vulvo-vaginite,  la  dysurie,  l’eczéma  de 
la  partie  interne  des  cuisses,  qui  a pour  origine, 
dans  cocas,  un  écoulement  leucorrhéique  plus  ou 
moins  abondant,  sur  la  nature  duquel  on  ne  sau- 
rait trop  se  mettre  en  garde,  surtout  au  point  de 
vue  médico-légal.  Cet  écoulement  peut,  en  effet, 
en  imposer  chez  les  petites  filles  et  faire  croire  au 
viol,  comme  cela  s’est  déjà  présenté.  Je  citerai,  à 
ce  propos,  quelques  extraits  d’un  rapport  d’expert 
sur  une  prévention  de  viol  mal  fondée  où  l’on  trou- 
vera, en  même  temps,  un  tableau  vrai  des  désor- 
dres que  l’onanisme  amène  dans  les  organes  exter- 
nes de  la  génération  chez  les  enfants 

« Le  sieur  B...  nous  a rapporté  que  le  9 à 7 heu- 
« res  du  matin,  sa  fille,  âgée  de  14  ans,  étant  restée 
« seule  dans  sa  maison,  le  sieur  E...,  son  voisin, 
« y était  venu,  qu’il  l’avait  jetée  sur  un  lit  et  en 
« avait  abusé  malgré  sa  résistance 


— 30  — 


« Louise  B...  interrogée  par  nous,  ne  nous  a ré- 
« pondu  qu’avec  beaucoup  d’hésitations,  mais  a fini 
« par  confirmer  le  récit  qui  venait  de  nous  être  fait. 

« Examende  la  jeune  B .. — Louise  B...  non  encore 
« réglée,  est  d’une  petite  taille,  d’une  constitution 
« chétive,  éminemment  lymphatique;  elle  a le  teint 
« pâle,  les  yeux  cernés. 

« I.  Les  organes  sexuels  très-dévcloppés  sont  déjà 
« flétris  et  décolorés,  les  grandes  lèvres  très-épaisses 
« et  flasques  sont  écartées  à leur  partie  inférieure. 

« IL  La  vulve,  dont  l’entrée  est  fort  élargie,  est 
« évasée  en  forme  d’entonnoir,  au  fond  duquel  est 
« refoulée  la  membrane  hymen  considérablement 
« relâchée,  mais  sans  déchirure  et  formant  une 
« sorte  d’anneau  autour  de  l’orifice  béant  du  vagin 
« dont  les  dimensions  sont  telles  qu’on  peut  y in- 
« troduire  facilement  le  doigt  ; la  fourchette  est  dé- 
« primée,  mais  non  déchirée. 

« III.  11  n’existe,  du  reste,  sur  ces  parties  aucunes 

« excoriations mais  elles  sont  lubré- 

« fiées  par  l’écoulement  d’une  matière  blanchâtre 
« qui  nous  a paru  de  nature  leucorrhéique. 

« Conclusions.  . . — 11  est  évident  que  la  jeune 
« Louise  n’a  pas  été  déflorée.  . . . mais  la  flétris- 
« sure  des  organes,  la  disposition  infundibuliforme 
« de  la  vulve,  la  dépression  et  la  déformation  do 
« l’hymen,  la  dilatation  de  l’orifice  vaginal  attestent 
« une  habitude  déjà  ancienne  d’attouchements,  et. 
« sans  doute,  d’introduction  dans  le  vagin  d’un 
« corps  plus  ou  moins  volumineux 

« L’écoulement  dont  les  organes  sexuels  sont  le 
« siège,  ne  peut  provenir  d’un  attentat  commis  seu- 
le lement  trois  jours  auparavant  ; il  existe  déjà  de- 
« puis  longtemps  ; ce  sont  des  flueurs  blanches 
« occasionnées  par  des  habitudes  d’onanisme  (1).  » 
(L’examen  microscopique  des  taches  de  la  chemise  de 
Louise  B.  démontra  la  vérité  du  précédent  rapport.) 

(1)  J.  Briant  et  E.  Chaudé,  Manuel  complet  de  médecine 
légale,  pages  770-771. 
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2°  Graves.  — Parmi  les  suites  locales  graves,  je 
citerai  : 

1°  Les  leucorrhées  rebelles,  le  relâchement  des 
ligaments  utérins  et  do  la  muqueuse  vaginale  qui 
provoquent  des  chutes  et  autres  déplacements  de 
l’utérus.  « J’ai  observé,  dit  Fabre  dans  son  Traité 
« des  Maladies  vénériennes  (1),  une  cause  d ’écoule- 
« ment,  dans  les  femmes,  qui  m’en  a imposé  quel- 
le quefois,  et  me  l’a  fait  prendre  pour  une  véritable 
« gonorrhée.  On  m’envoya  chercher  un  jour  pour 
« une  dame,  âgée  de  18  ans,  qui  après  six  mois  de 
« mariage,  ressentait  des  douleurs  dans  le  vagin 
« avec  un  écoulement  d’une  matière  fort  abondante 

« et  verdâtre  » Fabre  crut  d’abord, 

comme  il  le  dit  trop  longuement  pour  que  je  puisse 
le  citer  in-extenso,  à une  affection  vénérienne  et 
institua  un  traitement  en  conséquence.  « Cepen- 
« dant,  loin  que  ces  moyens,  continue-t-il,  apaisas- 
« sent  les  accidents,  ils  les  augmentèrent  au  con- 
« traire.  Comme  je  n’avais  jusqu’alors  visité  la 
« malade  que  superficiellement  et  quelle  me  dit 
« sentir  une  grosseur  à la  vulve  qui  semblait  vou- 
« loir  sortir,  je  la  fis  coucher  et  je  sentis  le  col  de  la 
« matrice  descendre  jusqu’  au  bord  du  vagin.  En 
« questionnant  cette  dame  sur  ce  qui  pouvait  avoir 
« donné  lieu,  à son  âge,  à un  pareil  relâchement 
« des  ligaments  de  la  matrice,  elle  me  fit,  par  l’in- 
« quiétude  que  lui  causait  sa  maladie,  les  confi- 
« clences  les  plus  secrètes  : elle  m’avoua  que  son 
« mari  l’excitait  souvent  au  plaisir  avec  les  doigts, 
« et  que  le  frottement  qu’il  exerçait  dans  cette  opé- 
« ration  était  quelquefois  si  fort  que  sa  chemise  en 
« était  tachée  de  sang.  Je  vis  alors  que  je  m’étais 
« trompé  sur  le  caractère  de  la  maladie,  car  je  jugeai 
« que  la  descente  de  matrice  dépendait  de  la  mastur- 
« bation  qui  était  capable  de  causer  les  douleurs 
« qu’elle  ressentait  et  de  produire  l’écoulement.  » 

(1)  Cité  par  Giraudeau  de  Saint-Gervais,  p.  1.10-lil. 
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Voici  une  deuxième  observation  du  même  auteur 
où  la  leucorrhée  se  complique  de  névralgie  cé- 
phalique, thoracique  et  gastrique  : 

« Une  jeune  femme  mariée  depuis  cinq  ans  n’a- 
« vait  point  eu  d enfants  ; elle  avait  un  écoulement 
« fort  abondant  de  matière  verdâtre;  elle  avait 
« beaucoup  maigri  ; elle  se  plaignait  continuelle- 
« ment  d’un  mal  de  tête  insupportable,  avec  des 
« maux  d'estomac  et  de  poitrine  ; ses  cheveux  qui 
« étaient  les  plus  beaux  qu’on  pût  voir  par  leur 
« longueur  et  la  quantité,  étaient  presque  tous 
« tombés  »... 

Fabre  croit  encore  avoir  affaire  à une  affection 
virulente,  mais  le  traitement  qu’il  ordonne  ne  pro- 
duit aucun  effet  salutaire.  « Enfin,  reprend-il,  la 
« malade  voyant  l’inefficacité  des  remèdes,  crut 
« devoir  m’avouer  que,  depuis  l’âge  de  14  à 15  ans, 
« une  femme  de  chambre  l’avait  mise  dans  le  goût 
« de  se  satisfaire  elle-même;  qu’elle  s'y  était  livrée 
« avec  tant  d’excès  que,  depuis  son  mariage,  l’ap- 
« proche  de  son  mari  lui  avait  toujours  été  indiffé- 
« rente,  et  quelle  était  obligée  quelquefois  de  quit- 
« ter  la  compagnie  pour  aller  contenter  sa  passion. 
« Je  reconnus  alors  la  véritable  cause  de  la  maladie 
« et  je  lui  fis  si  bien  sentir  les  conséquences  dan- 
« gereuses  de  son  malheureux  penchant,  qu’ellemc 
« promit  d’y  renoncer.  » 

2°  Les  engorgements  du  col  et  du  corps  de  la 
matrice  (Jozan). 

3°  Les  ulcérations  du  col,  les  hémorrhagies,  le 
cancer  de  l’utérus  (Descurret). 

4°  La  cystite  et  la  néphrite  (Idj. 

5°  L'incontinence  d’urine.  « J’ai  été,  dit  Girau- 
« deau  de  Saint-Gervais,  souvent  consulté  pour  de 
« jeunes  demoiselles  sujettes  à l’incontinence  d’u- 
« rine,  dont  la  masturbation  était  la  cause.  » 

6°  La  péritonite  traumatique  circonscrite  ou  gé- 
néralisée comme  j’en  ai  cité  un  cas  par  suite  d’une 
perforation  vaginale. 


7e  Les  corps  étrangers  de  la  vessie,  causes  fré- 
quentes de  calculs  urinaires  et  do  fistules  vésico- va- 
ginales. Ces  corps  peuvent  être  de  nature  très-di- 
verse. 

XX:  Moreau,  chirurgien  en  chef  do  l’IIôtel-Dieu 
de  Paris,  racontait  dans  sescours  d’opérations,  qu’i 
avait  extrait  de  la  vessie  d’une  femme,  une  petite 
pomme  d’api,  incrustée  do  matière  calculcuse. 

XXL  Une  jeune  fille  s’introduisit  par  l’urèthre, 
dans  la  vessie,  un  étui  de  bois  dont  on  se  sert  pour 
mettre  des  aiguilles.  On  lui  en  fit  l’extraction  au 
bout  de  trois  mois  ; il  était  entouré  de  substance 
pierreuse.  On  retira  en  même  temps  plusieurs  pe- 
tits calculs  de  la  vessie,  dont  quelques-uns  étaient 
de  la  grosseur  d'une  noisette,  etc.  etc. 

XXII.  Une  jeune  fille  de  20  ans,  s’était  introduit 
dans  l’urèthre  un  cure-oreille,  et  l’avait  laissé 
échapper  dans  la  vessie,  etc.  etc. 

XXVI.  Une  jeune  fille,  d’environ  16  ans,  se  frotta 
le  méat  urinaire  avec  la  tête  d’une  longue  épingle 
noire  à cheveux.  L’ayant  introduite  dans  l’urèthre, 
l’épingle  lui  échappa  et  tomba  dans  la  vessie.  . . . 

XXVII.  Morgagni  rapporte  plusieurs  observations 
sur  des  aiguilles  d’os  dont  les  Italiennes  se  servent 
pour  leurs  cheveux,  et  que  des  filles  lascives  s’in- 
troduisent dans  l'urèthre  et  laissent  échapper  dans 
la  vessie.  Les  douleurs  que  ces  filles  éprouvent  en- 
suite dans  les  voies  urinaires  les  obligent  d’en  dé- 
clarer la  cause  : mais  il  en  est  qui  par  pudeur  ou  par 
d’autres  motifs,  tâchent  de  déguiser  la  vérité  et  do 
faire  croire  que  ces  aiguilles  sont  passées  des  voies 
de  la  déglutition  dans  le  ventre  et  dans  la  vessie. 
Leur  récit  ne  peut  tromper  ceux  qui  connaissent  la 
voie  naturelle  et  facile  par  laquelle  ces  aiguilles  et 
d’autres  corps  plus  grossiers  peuvent  pénétrer  dans 
la  cavité  de  ce  viscère.  Moinichen  cite  ce  fait  d’une 
Vénitienne  qui  se  frottant  l'urèthre  avec  une  ai- 
guille d’os  la  laissa  échapper  dans  la  vessie 

Uno  fille  de  Parme,  âgée  d’environ  20  aas 
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couchait  avec  une  autre  iille  qui  lui  introduisit  dans 
l’urèthre  une  grosse  aiguille  à tête  d’ivoire.  Cette 
aiguille  de  la  longueur  du  doigt  tomba  dans  la  ves- 
sie. Peu  de  jours  après  cette  fille  n’urina  que  goutte 
à goutte  et  avec  de  très-grandes  douleurs.  La  honte 
de  déclarer  son  aventure  lui  fit  cacher  son  mal 
pendant  cinq  mois.  Enfin,  maigrissant  et  ayant  de 
la  fièvre,  elle  eut  recours  à un  chirurgien  qui, 
ayant  porté  le  doigt  dans  le  vagin,  sentit  une  du- 
reté, découvrit  un  bout  de  l’aiguille  qui  avaitpercé 
la  vessie  et  le  vagin  et  se  contenta  d’emporter  des 
matières  pierreuses  qui  incrustaient  ce  corps  étran- 
ger. La  malade  n’étant  pas  soulagée,  on  appela  un 
autre  chirurgien,  qui  introduisit  une  sonde  dans  la 
vessie  et  y sentit  un  corps  dur.  Pour  soulager  les 
vives  douleurs  il  fit  prendre  à la  malade  beaucoup 
d’huile  d’olive,  et  quelques  jours  après  l’aiguille, 
qui  était  inscrutée  de  matière  pierreuse,  parut  à 
l’orifice  du  vagin  par  le  trou  fait  à la  vessie.  On  la 
tira  avec  la  main  sans  l’aide  d'aucun  instrument.  La 
fille  cessa  de  souffrir  et  fut  en  état  d’agir,  mais  il 
lui  resta  une  fistule  vésicale  qui  donna  lieu  à une 
incontinence  d’urine  (Académie  des  Sciences  de 
Paris,  ann.  1735) 

Pour  clore  la  liste  des  affections  locales,  j’ajoute- 
rai que  la  stérilité  est  assez  ordinaire  chez  la  mas- 
turbatrice,  ainsi  queravortement;  quant  aux  enfants, 
lorsqu’elles  en  ont,  ils  sont,  la  plupart,  chétifs, 
prédisposés  aux  tubercules,  à la  scrofule  et  au  ner- 
vosisme. 


B.  AFFECTIONS  GÉNÉRALES. 

Avant  de  commencer  la  longue  énumération  des 
maladies  générales  dont  la  cause,  prochaine  ou 
éloignée,  est  l’onanisme,  je  dois  faire  une  remarque 
qui  m’empêchera  peut-être  d’être  taxé  d’exagéra- 
tion. Je  n’ai  point  l’intention  de  dire  ou  de  faire 
croire  que  plusieurs,  ou  même  une  seule  des  affec- 
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lions  dont  j’ai  parlé  plus  haut  et  dont  je  vais  conti- 
nuer la  nomenclature,  soient  fatalement  dévolues 
aux  masturbatrices.  Suivant  l’âge,  le  tempérament, 
et  surtout  la  fréquence  des  manœuvres,  — car  ce 
sont  principalement  les  excès  d’onanisme  que  nous 
avons  en  vue,  — certaines  victimes  de  ce  vice  géni 
tal  peuvent  rester  indemnes,  — ce  qui  est  rare  tou 
tefois,  — tandis  que  d autres  auront  une  ou  plu- 
sieurs des  maladies  qui  font  le  sujet  de  ce  chapitre. 
Si  ce  cadre  nosologique  paraît  long,  qu’on  n’accuse 
point  ma  fantaisie  : je  n’ai  fait  que  grouper  tous  les 
éléments  de  ce  tableau,  que  j’ai  trouvés  éparpillés 
dans  les  écrits  qui,  de  loin  ou  de  près,  ont  touché 
à la  question  que  je  traite,  et  encore,  n’ai-je  pas 
rapporté  tout  ce  que  j’ai  lu  quand  les  auteurs  s'éga- 
raient et  attribuaient  à la  manuélisation,  des  suites 
qui  m’ont  paru  n’avoir  avec  elle  que  des  rapports 
de  coïncidence  et  non  de  causalité. 

Pour  plus  de  méthode,  je  suivrai  dans  mon  énu- 
mération l’ordre  des  grands  systèmes  organiques. 

Système  nei’veux.  — Epilepsie.  — Pour  beaucoup 
d’auteurs,  cette  affection  paraît  avoir,  chez  la  femme, 
la  matrice  pour  origine,  d’où  les  noms  d’Epilepsia 
uterina  (Scnnert),  d’Epilepsia  ab  utero  (Jonhston), 
d’Epilepsie  génitale  comme  on  l’appelait  autre- 
fois  (1).  Si  cela  est  vrai,  rien  n'est  plus  facile,  de 
comprendre  comment  les  excès  de  coït  et  surtout 
de  masturbation,  en  irritant  les  organes  génitaux, 
peuvent,  à la  longue,  produire  cette  manifestation 
morbide.  D'autre  part,  dans  son  mode  d’être,  l’épi- 
lepsie, sauf  sa  durée  indéterminée,  a beaucoup  d’a- 
nalogie avec  le  spasme  vénérien,  que  les  anciens, 
frappés  du  fait,  nommaient:  Epilepsia  brevis.  Enfin 
l’expérience  no  permet  pas  de  contester  l in  fluence 
génitale  sur  lagénèso  do  cette  triste  infirmité,  et  le 

(1)  E.  Landais.  Strasbourg,  1866.  be  l’influence  du  mariage 
et  de  la  grossesse  sur  les  maladies,  etc.,  page  26. 
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rapprochement  des  crises.  Quantité  d'observations 
de  savants  estimés  en  font  foi,  et  sont  trop  connues 
pour  être  répétées  ici  (1).  « L’on  a vu  plus  haut, 
« dit  Tissot,  que  la  masturbation  procurait  l’épi- 
« lepsie,  et  cela  arrive  plus  souvent  qu’on  ne  le 
« croit.  Est-il  étonnant  que  ces  actes  rappellent  les 
« accès,  comme  je  l’ai  vu  plus  d’une  fois,  dans  ceux 
a qui  y sont  déjà  sujets  ; est-il  étonnant  qu’elle 
« rende  cette  maladie  incurable  ? (2)  » 

Les  idiots,  c'est  un  fait  reconnu,  lorsqu’ils  ne  le 
sont  pas  tout  d’abord,  deviennent  presque  tous 
épileptiques  ; no  serait-ce  pas  à la  cheiromanie,  à 
laquelle  ils  se  livrent  avec  fureur,  qu'il  faudrait 
rapporter  cette  terrible  complication? 

Hystérie.  — La  maladie  féminine  par  excellence, 
l’hystérie,  si  fréquente  chez  les  fdleset  les  femmes, 
a son  point  de  départ  dans  l’utérus  ou  ses  annexes, 
selon  Tissot,  Dubois  d’Amiens,  Landouzy,  Brierrc 
de  Boismont,  Morel.  Wieger  et  Schutzemberger.  Ce 
dernier  croit,  avec  Romberg,  que  l’hystérie  est  un 
spasme  réflectif  produit  par  l'excitation  utérine. 
D’autres  auteurs  ne  voient  dans  cette  maladie  qu’une 
affection  nerveuse  idiopathique  : tels  sont  Georget, 
Forget,  Bouillaud,  etc,,  (3).  Je  me  range  plus  vo- 
lontiers à la  première  de  ces  opinions,  qui  me  rend 
mieux  compte  de  sa  production  à la  suite  de  pra- 
tiques masturbatrices.  Ce  ne  sont  pas  là,  je  ne  le 
cache  pas,  les  seuls  agents  provocateurs  de  l’hys- 
térie, je  pense  que  la  difficulté  de  la  menstruation, 
la  continence,  les  émotions  vives,  le  défaut  d’.atta- 
chement  (Londe),  etc.,  produisent  l’hystérie  ; mais 
je  crois  devoir  placer  au  premier  rang  l’onanisme. 
On  n’a,  pour  s’en  convaincre,  qu’à  interroger  adroi- 
tement les  hystériques  : presque  toujours  les  pre- 
mières manifestations  douloureuses  ou  convulsives 

(1)  V.  Tissot.  Ouvr.  oit.  p.  ou,  42,  53,  54,  etc. 

(2)  Ouvr.  cit.  p.  55. 

i (3)  Landais.  Thèse  citée  p.  38  et  suivantes. 
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sont  survenues  à la  suite  de  manoeuvres  coupables. 
L’hystérie  est  assurément  plus  fréquente  chez  les 
enfants,  les  veuves  et  les  célibataires,  que  chez  les 
femmes  mariées:  n’en  est-il  pas  de  même  de  la  mas- 
turbation ? 

Et  quoi  qu’en  ait  dit  Parent-du-Ghâtelet,  une 
statistique  de  Iviwisch,  qui  a recueilli  plusieurs  cas 
d'hystérie,  par  suite  d’onanisme,  prouve  que  les 
prostituées  y sont  aussi  sujettes  que  les  autres. 
Madame  Boivin  et  Dugès  affirment,  do  leur  côté, 
que  le  libertinage  y prédispose  les  filles  publiques, 
parce  que  la  fatigue  des  organes  génitaux  amène 
un  collapsus  analogue  à la  torpeur  due  à la  conti- 
nence (1). 

Après  ces  affections  viennent  plus  rarement: 

La  catalepsie,  l’extase  et  cet  état  complexe  dit 
Nervosisme  ou  Névropathie  protéiforme  (Bouchut), 
qui  se  caractérise  par  des  tremblements  partiels 
ou  généraux,  de  l’anesthésie,  de  l’hyperesthésie,  des 
paralysies  de  courte  durée,  des  douleurs  vagues  et 
générales,  des  vertiges,  de  l’insomnie,  des  troubles 
de  la  vue  et  de  l’ouïe,  etc.,  etc.;  maladie  qui  semble 
être  un  état  prodromique  d’une  affection  nerveuse 
quelconque,  qui  se  montrera  bientôt  ou  rétrogra- 
dera, mais  no  semble  point  être  une  véritable  entité 
morbide. 

La  Chorée,  qui,  si  elle  no  reconnaît  pas  pour 
cause  le  vice  rhumatismal,  l’hérédité  ou  l’exemple, 
peut  être  presque  sûrement  attribuée  à l’onanisme. 

La  Nymphomanie  ou  fureur  utérine  qui  peut 
être  bénigne  ou  grave,  c’est-à-dire  mortelle. 

La  consomption  dorsale  signalée  par  Hippocrate, 
assez  rare  heureusement  et  dont  Tissot  cite  plu- 
sieurs exemples. 

L’encéphalite  et  le  ramolissement  cérébral  ont 
été  signalés  par  Racle  (2). 

(1)  E.  Landais, loc.  cit  p.  43  et  suivantes. 

(-2)  Traité  île  diagnostic  médirai , p.  231 . 
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Quant  aux  facultés  intellectuelles  on  comprend 
facilement  quelles  se  ressentent  singulièrement  des 
manœuvres  contre  nature.  Les  personnes  qui  s’y 
livrent  deviennent  lâches  et  pusillanimes  ; elles 
perdent  tout  bon  sentiment  ; elles  sont  distraites  et 
le  plus  souvent  incapables  d’un  travail  sérieux  ; 
amantes  de  la  solitude,  elles  fuient  la  société  et  les 
réunions.  Quelques-unes  deviennent,  grâce  à une 
perte  progressive  delà  mémoire,  hébétées  et  comme 
stupides  ; enfin,  dit  Schwartz  à qui  j'emprunte  une 
partie  do  ce  tableau,  tourmentées  par  la  mélancolie 
et  le  désespoir,  elles  tombent  dans  une  entière  apa- 
thie et  souvent  la  manie  la  plus  complète  ou  le 
suicide,  qui  met  un  terme  à leurs  maux. 

Bien  que  sombre,  ce  tableau  est  vrai  parfois,  mais 
dans  des  cas  heureusement  rares. 

L'hypochondrie,  l’imbécillité,  la  folie  paralytique, 
la  démence,  le  suicide  même,  peuvent  assurément 
provenir  d’excès  d’onanisme,  mais  combien  y en  a- 
t-il  d’exemples  ? Quelques-uns  au  plus.  En  voici  un 
communiqué  à Tissot  par  Rast,  le  fils,  célèbre  mé- 
decin do  Lyon  (1). 

« Un  jeune  homme  de  Montpellier,  étudiant  en 
« médecine,  mourut  par  l’excès  de  ces  sortes  de 
« débauches.  L’idée  do  son  crime  avait  tellement 
« frappé  son  esprit,  qu’il  mourut  dans  une  espèce 
« de  désespoir,  croyant  voir  l’enfer  prêt  à le  re- 
« cevoir.  » 

Cependant  si  ces  conséquences  fatales  sont  rares, 
il  n’en  est  plus  do  même  de  ces  deux  suites,  pour 
ainsi  dire  constantes  que  je  rattache  aux  désordres 
intellectuels  : Je  veux  parler  de  l’aversion  pour  le 
mariage  et  plus  encore  de  la  répulsion  pour  le  coït, 
qui  souvent  désunissent  les  ménages  et  jettent  la 
perturbation  dans  les  familles. 

Appareil  respiratoire.  Toux.  Essoufflements,  douleurs 
thoraciques,  étouffements.  — On  rencontre  ces  phéno- 


(1  ) Ouvrage  cit.  p.  36. 


— 39  — 


mènes  fréquemment  chez  les  enfants  et  les  jeunes 
femmes.  La  percussion  et  l’auscultation  ne  four- 
nissent aucun  indice  de  leur  origine  qu'il  faut  at- 
tribuer à une  action  réflexe  à point  de  départ  gé- 
nital. Voici  l’opinion  de  quelques  auteurs  sur  ce 
sujet  : 

Tissot  (1).  Un  affaiblissement  des  organes  de  la 
respiration  d’où  résultent  souvent  des  toux  sèches, 
presque  toujours  des  enrouements,  des  faiblesses 
de  voix,  des  essoufflements  dès  qu'on  se  donne  un 
mouvement  un  peu  violent. 

Schwartz  (2).  Chez  les  uns  on  observe  une  alté- 
ration dans  la  parole,  une  succession  de  sons  inar- 
ticulés, une  discordance  ; chez  d’autres  une  fai- 
blesse de  voix,  un  enrouement,  une  toux  sèche,  un 
essoufflement  dès  qu’on  se  donne  un  mouvement  un 
peu  violent.  Quelque  fois  il  existe  une  perte  totale 
de  la  voix  (aphonie). 

Jozan  (3).  C’est  en  effet  la  cause  la  plus  fréquente 
des  douleurs  plus  ou  moins  vives  que  les  mastur- 
bateurs ressentent  dans  la  poitrine  et  dans  le  dos. 

Georget  (4).  Un  accident  fréquent  et  qui  ne  m’a 
jamais  trompé  sur  sa  nature,  ce  sont  des  palpita- 
tions de  cœur,  accompagnées  de  gêne  dans  la  res- 
piration, de  légers  étouffements. 

Giraudeau  de  Saint-Gervais  (5).  On  devient  sujet 
à des  palpitations,  à des  étouffements. 

Rostan  (6),  cité  par  le  précédent,  dit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  médecine,  tome  VI  : La  respiration  est 
gênée,  l’individu  qui  commet  des  excès  (de  coït  ou 
d'onanisme)  ressent  des  suffocations  fréquentes, 
des  douleurs  sous  le  sternum  et  dans  le  dos  entre 
les  deux  épaules,  etc.,  etc. 

(1)  Ouvrage  cit.  p.  46. 

(2)  Th.  cit.  p.  12. 

(3)  Ouvr.  cit.  p.  672. 

(4)  Cit.  par  Londe  p.  147-118,  t.  I. 

(5)  Ouv.  cit.  p.  78. 

(6)  id.  p.  73-74. 
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Phthisie  pulmonaire. — Quollo'que  soit  l'essence  de 
cette  maladie  organique,  l'expérience  prouve  que 
toutes  les  causes,  qui  affaiblissent  les  individus,  y 
prédisposent  plus  ou  moins.  Or  l’onanisme  s’attaque 
aux  nerfs,  aux  muscles,  au  sang  qu’il  aglobulise, 
en  un  mot,  à tout  l’organisme,  etdétruit  l’harmonie 
des  fonctions  ; il  peut  donc,  souvent  répété,  hâter 
le  processus  morbide  des  tubercules.  C’est  ce  que 
n'ont  méconnu  aucuns  pathologistes  qui  classent 
avec  raison  les  excès  de  coït  et  de  masturbation  au 
premier  rang  dans  l’étiologie  de  la  tuberculose  pul- 
monaire. 

Appareil  digestif.  — Pas  plus  que  les  autres,  l’ap' 
pareil  digestif  n'est  épargné  ; bien  au  contraire  : 
généralement,  en  effet,  l’estomac  est  le  premier 
organe  qui  souffre  des  excès  génitaux.  La  digestion 
est  difficile,  laborieuse,  bien  que  l’appétit  soit  vo- 
race. Tantôt  il  y a vomissement  ou  diarrhée  lien- 
térique,  tantôt  constipation  opiniâtre,  souvent  per- 
version dans  le  goût  (Pica,  malacia),  toujours  gas- 
tralgie. La  chymification  est  incomplète  et,  partant, 
l’absorption  intestinale  imparfaite  ; alors  l’assimila- 
tion pour  réparer  les  pertes  continues  de  l’organisme 
a rec  urs  à une  résorption  interstitielle  exagérée, 
qui  amène  progressivement  un  amaigrissement 
considérable  et  une  faiblesse  générale,  suivis,  à un 
moment  donné,  do  marasme  et  de  fièvre  hectique. 

Appareil  circulatoire.  — Du  côté  de  la  circulation 
on  remarque  des  palpitations,  des  mouvements  dé- 
sordonnés de  l’organe  central,  des  lipothymies, 
quelquefois  des  syncopes  à la  moindre  émotion  ou 
à la  fin  du  spasme  vénérien  provoqué.  11  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  affections  organiques  larvées 
du  cœur  qui  ne  se  traduisent  à leur  naissance  que 
par  de  l’essoufflement,  des  suffocations  passagères, 
une  gêne  précordiale  ou  des  accès  de  toux,  symp- 
tômes dont  il  est  alors  impossible  de  trouver  fori- 


— 41  — 


gine;  mais  auxquels  vient  bientôt  s’ajouter  le  cor- 
tège habituel  des  signes  caractéristiques  des  ma- 
ladies cardiaques. 

J'aurai  terminé  cette  longue  énumération  noso- 
graphique, alors  que  j’aurai  cité  l’anémie,  si  fré- 
quente chez  les  femmes,  et  dont  la  cause,  cepen- 
dant, échappe  si  souvent  aux  praticiens.  Elle  peut 
être  poussée  jusqu’à  la  cachexie.  Tantôt  elle  est  di- 
rectement occasionnée  par  la  manuélisation,  sou- 
vent elle  n’est  que  la  suite,  le  complément  néces- 
saire des  troubles  digestifs,  provoqués  eux-mêmes 
par  l’affaiblissement  ou  l’ébranlement  morbides  de 
l’élément  nerveux. 

L’apoplexie,  l’induration,  les  abcès  et  le  cancer 
du  cerveau  (Descurret)  ; l’abolition  delà  vue  (Tissot. 
Schwartz,  Rostan)  ; les  anévrysmes,  les  ruptures 
du  cœur,  la  déformation  du  Rachis  (Rostan;  ; le  ra- 
chitisme (Tissot)  ; la  pneumonie  (Ronde)  ; la  gas- 
trite, l’hépatite,  l’entérite  (Jozan),  etc.,  etc.,  ont  été 
considérés  aussi  comme  des  conséquences  de  la 
masturbation.  Mais  comme  rien  ne  me  prouve  en- 
core la  vérité  de  ces  assertions,  je  m’abstiens  pru- 
demment d’une  affirmation , laissant  tout  entière 
aux  auteurs  cités  la  responsabilité  de  leur  dire. 


CHAPITRE  VI. 


TRAITEMENT. 


Il  comporte  doux  chefs  : la  première  indication 
tend  à prévenir  l’onanisme,  ou  à détruire  cette  ha- 
bitude vicieuse,  quand  elle  existe  ; la  seconde  indi- 
cation a pour  but  de  débarrasser  l’organisme  des 
•maladies  qui  résultent  des  pratiques  contre  nature. 
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Je  n’ai  point  à m'occnper  de  la  deuxième  partie 
du  traitement,  qui  rentre  absolument  dans  le  do- 
maine de  la  thérapeutique  générale.  Il  me  suffira 
de  dire  que,  l’affection  étant  diagnostiquée,  et  sa 
cause  reconnue,  le  praticien  devra,  avant  tout,  sup- 
primer cette  cause,  sous  peine  de  voir  infaillible- 
ment sa  médication  être  inutile  et  rester  inactive. 

Comment  prévenir  la  masturbation  ? 

Pour  arriver  à ce  résultat,  il  faut  avoir  recours  à 
des  précautions  : a.  Physiques;  b.  sociales;  c.  intel- 
tuelles  et  morales. 

a.  Les  parents  devront  veiller  à la  propreté  des 
organes  sexuels  de  leur  fille,  et  dès  l’âge  le  plus 
tendre,  exercer  sur  ces  parties  des  lavages  fréquents, 
qui  empêcheront  l’accumulation  du  smegma  entre 
les  grandes  et  les  petites  lèvres,  et  sous  le  prépuce 
clitoridien.  De  cette  façon,  ils  éviteront  les  déman- 
geaisons prurigineuses  qui  s’y  localisent.  Un  prurit, 
un  intertrigo,  un  eczéma  se  produit-il,  on  se  servi- 
ra des  moyens  que  la  thérapeutique  indique,  et  cela 
sans  attendre. 

« On  s’attachera  à combattre,  par  un  traitement 
« antiphlogistique  approprié,  la  vaginite  érysipéla- 
« teuse  si  commune  chez  les  ouvrières  qui  sont 
« forcées  de  rester  assises  une  grande  partie  de  la 
« journée. 

« Un  régime,  suivi  avec  exactitude  pendant  plu- 
« sieurs  mois,  fera  presque  toujours  disparaître 
« l’inflammation  dartreuse  qui  affecte  assez  fré- 
« quemmentles  organes  sexuels,  et  qui  rend  surtout 
« tant  de  pauvres  femmes  bien  plus  malheureuses 
« que  coupables  (1).  » 

On  évitera  dans  l’alimentation  des  jeunes  filles 
les  mets  fortement  épicés  ou  excitants,  les  boissons 
spiritueuses  ; dans  tout  traitement  le  praticien  s’ef- 
forcera de  laisser  de  côté  les  purgatifs  drastiques, 
les  lavements  irritants,  les  vésicants  à base  can- 


(i)  Descurret.  ouv.  cit.  p.  SOS. 


tharidienne,  qui  en  congestionnant  les  organes  du 
petit  bassin  peuvent,  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
avoir  un  résultat  fâcheux  sur  la  genèse  do  l’ona- 
nisme. 

On  ne  mettra  les  enfants  au  lit  qu’après  les  avoir 
corporellement  fatigues  par  des  exercices  hygié- 
niques, parmi  lesquels  la  marche,  la  course,  lo 
saut  et  la  gymnastique  doivent  tenir  la  première 
place. 

Le  lit  sera  assez  dur,  exposé  dans  un  lieu  frais 
sans  être  humide  ; les  bras  seront  placés  en  dessus 
des  couvertures.  Le  sommeil  sera  de  7 à 8 heures 
au  plus  et  le  lever  aura  lieu  sitôt  le  réveil.  L’été,  la 
natation  sera  nécessaire,  et  l’hiver  on  la  remplacera 
par  une  lotion  tiède  ou  froide  sur  les  organes  ex 
ternes  de  la  génération,  soir  et  matin. 

La  constipation  et  les  oxyures  vcrmiculaircs 
exigeront  un  traitement  prompt  et  efficace. 

b.  Les  parents  s’enquerront  avec  soin  des  com- 
pagnes de  leur  fille,  pour  éviter  la  contagion  de 
l’exemple  ; c’est  un  point  essentiel.  Jamais,  d’ailleurs 
on  ne  laissera  les  enfants  s’isoler  dans  une  amitié 
trop  intime.  Dans  les  couvents,  les  pensionnats, 
les  écoles,  les  maîtresses  de  classe  devront  voir, 
grâce  à la  disposition  des  tables  d’études  faites  à 
jour,  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  salles  quelles  di- 
rigent. Les  précepteurs,  les  institutrices,  les  valets, 
les  servantes,  en  un  mot,  toutes  les  personnes  avec 
lesquelles  les  enfants  pourront  avoir  des  rapports, 
devront  être  d’une  moralité  reconnue,  et  fera-t-on 
bien  encore  d’établir  sur  elles,  loin  de  se  fier  béné- 
volement aux  apparences,  un  contrôle  secret  mais 
constant. 

e.  Avec  un  soin  jaloux  de  tous  les  moments,  on 
s’efforcera  d’éviter  aux  jeunes  filles  la  vue  de  ta- 
bleaux et  de  sculptures  obscènes  ou  voluptueuses  ; 
on  leur  interdira  le  théâtre,  la  lecture  do  romans 
et  de  livres  grivois  ; on  se  gardera  devant  elles  do 
toute  conversation  licencieuse  ou  de  tout  mot  à 
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double  entente,  on  se  basant  sur  ce  sot  préjugé 
qu’elles  sont  ou  trop  jeunes  pour  comprendre,  ou 
assez  âgées  pour  savoir. 

Enfin,  à un  âge,  qui  variera  avec  la  précocité  de 
l’enfant,  on  n’hésitera  pas  à indiquer  à la  jeune  fille 
le  rôle  que  sont  destinés  à jouer  unjour  les  organes 
delà  génération;  cette  indication,  bien  entendu, 
sera  conforme  à la  bienséance  et  à la  morale.  Do  la 
sorte,  on  n’aura  plus  à craindre  les  suites  toujours 
désastreuses  d’une  curiosité  incessante  et  malsaine 
qui  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  savoir. 
C’est  fort  à tort,  je  pense,  qu'on  laisse,  jusqu’au 
jour  nuptial,  les  jeunes  filles  dans  l’ignorance  ab- 
solue de  l’usage  de  certaines  parties  de  leur  corps  ; 
elles  sentent  la  réserve  que  leur  oppose  une  déli- 
catesse morbide  et  leur  jeune  imagination  n’en 
travaille  qu’avec  plus  d’ardeur. 

« La  réserve,  dit  Londe  (1),  que  la  routine  adopte 
« sur  ces  matières  délicates  produit  souvent  de 
te  nuisibles  effets.  Dans  ce  cas,  comme  dans  mille au- 
« très,  ce  ne  sont  pas  les  lumières  qui  nuisent  à 
« l’homme,  mais  bien  la  manière  dont  il  les  reçoit  ; 
« les  explications  opportunes  données  à cet  égard 
« par  des  personnes  raisonnables  ne  peuvent  avoir 
« qu’un  résultat  avantageux,  puisque  pour  éviter 
<r  le  danger  il  faut  le  connaître  ; mais  la  moindre 
« découverte  faite  par  un  enfant  soit  dans  un  livre 
« obscène,  soit  dans  la  conduite  trop  peu  réservée 
« des  gens  qui  l’environnent,  peut  avoir  pour  lui 
« des  suites  préjudiciables.  » 

Cependant,  si  malgré  cette  éducation,  grâce  à un 
tempérament  ardent,  aune  idiosyncrasie  génitale, 
on  supposait  la  jeune  fdle  prédisposée  à la  manué- 
lisation, il  ne  faudrait  point  hésiter,  si  elle  était 
nubile,  à la  marier  le  plus  vite  possible  ; si  elle 
n’était  pas  dans  ce  cas,  on  recourrait  aux  voyages, 
aux  distractions  d’une  vie  nouvelle,  ou  bien  on 


(1)  Ouvr.  cit.  p.  167. 
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chercherait  à lui  inculquer  un  goût  artistique  qui 
puisso  la  passionner,  tel  que  le  dessin,  la  peinture, 
la  musique,  etc.  , etc. 

Dans  tous  les  cas  il  faut  autant  que  possible  fa- 
tiguer l’esprit  par  un  travail  intellectuel  journalier 
et  assidu  — les  études  n’ont  jamais  tué  personne,  a 
dit  M.  le  professeur  G.  Sée  dans  un  cours  de  cli- 
nique à la  Charité  — qu’on  interrompra  de  temps 
en  temps  par  une  lecture  saine,  fortifiante  et  propre 
à élever,  l'intelligence,  tout  on  récréant  l’imagi- 
nation. 

....Les  mesures  prophylactiques  n’ont  pas  été 
employées  ou  furent  inutiles,  l’onanisme  est  con- 
firmé; que  faut-il  faire  pour  enrayer  et  détruire 
cette  habitude  vicieuse? 

Deux  ordres  de  moyens  se  présentent  : A.  Moyens 
de  douceur.  B.  Moyens  de  répression  que  l'on  peut 
employer  tour  à tour,  si  l’on  s’adresse  à des  jeunes 
filles;  mais  si  l'on  a affaire  à des  adultes  céliba- 
taires, mariées  ou  veuves,  les  premiers  seuls  sont 
applicables. 

A.  Moyens  de  douceur.  — La  persuasion  et  la  peur 
suffiront  parfois  chez  les  enfants.  Jamais,  cepen- 
dant, je  le  répète,  on  ne  laissera  les  jeunes  filles 
seules,  même  la  nuit  qu’elles  passeront  dans  le  lit 
d’une  personne  sûre  et  de  leur  sexe  ; on  cherchera 
à développer  chez  elles  des  sentiments  généreux, 
dont  la  jeunesse  est  avide  et,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 
une  passion  avouable  et  compatible  avec  la  santé. 
En  outre,  sans  préambule  et  brusquement,  une 
personne  sérieuse  et  autorisée  leur  dira  que  les 
manœuvres  contre  nature  ne  tarderont  guère  à les 
priver  de  leurs  fraîches  couleurs  et  de  leur  beauté, 
que  remplaceront  une  pâleur  livide  et  une  vieillesse 
hâtive  et  hideuse.  On  les  effrayera  en  les  menaçant 
de  publier  leur  crime  honteux,  sans  oublier  de 
leur  faire  l’énumération  des  maladies  qui  sont  le 
résultat  de  l’onanisme. 
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Alors  encore  le  mariage  est  indiqué,  s'il  est  pos- 
sible, mais  les  parents  feront  bien  de  prévenir 
lepoux  de  l’habitude  de  leur  fille,  sous  peine  de 
voir  quelquefois  le  remède  inutile. 

Je  pense  utile  de  citer  ici  une  méthode  préco- 
nisée par  A.  Debay  (1)  quand  il  s’agit  de  jeunes 
enfants  : « Un  excellent  moyen,  écrit-il,  c’est  de 
« promettre  et  de  donner  des  récompenses  pour  un 
« exercice  physique,  pratiqué  avant  de  se  coucher: 
« par  exemple  de  tirer  de  l’eau  à un  puits,  faire 
« moudre  du  café  ou  tourner  un  rouet  jusqu’à  la 
« fatigue  ; lorsque  le  sujet  se  dit  fatigué  l'exciter  à 
« tourner  encore  en  doublant  la  récompense.  L’ex- 
« tréme  lassitude  dans  laquelle  tombe  l’enfant  ne 
« lui  permet  plus  de  penser  à son  vice  ; à peine 
« jeté  sur  le  lit  il  s’endort  profondément;  et  si  l’on 
« peut  obtenir  de  lui  le  même  exercice  pendant 
« quelques  semaines,  en  variant  les  récompenses, 
« on  obtient  un  résultat  complet.  » 

Pour  la  femme  mariée'  le  médecin  possède  un 
remède  puissant,  je  veux  dire  la  mise  en  jeu  du 
sentiment  maternel.  Je  cède  à cet  endroit  la  place  à 
une  plume  moins  inhabile  et  plus  autorisée  : 

« Le  médecin  sera  toujours  cru  lorsqu’il  fera 
« remonter  jusqu’à  elle  (la  masturbation),  la  stéri- 
« lité  future  ou  présente  d’une  femme.  Il  peut 
« même  aller  plus  loin,  et  réveiller,  toujours  au  nom 
« du  sentiment  de  la  maternité,  les  désirs  et  les 
« plaisirs  sexuels  que  l’onanisme  avait  glacés  ; il 
« suffit  d’évoquer  la  nécessité  de  la  volupté  dans  le 
« coït,  pour  que  l’imagination  retrouve  les  douces 
« images,  et,  par  suite,  les  ineffables  sensations, 
« compagnes  de  l’amour. 

« Mais  qu’en  de  pareils  conseils  préside  une  sage 
« prudence;  car  presque  toutes  les  femmes  savent 
« que  la  fécondation  ne  s’accomplit  pas  fatalement 
« au  sein  de  la  volupté,  et  elles  pourront  sur  ce 


(1)  Physiologie  du  Mariage,  p.  317. 
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« point  vous  citer  l’exemple  do  telles  ou  telles  de 
« leurs  amies  qui  sont  devenues  enceintes  au  mi- 
te lieu  de  l’indifférence  vénérienne  la  plus  complète. 
« Il  faut,  en  semblable  circonstance,  prévenir  tout 
« conflit  entre  le  médecin  et  la  malade,  parce  que 
« celle-ci,  en  une  matière  qu’elle  croit  être  plus  de 
« la  compétence  de  son  sexe  que  de  celle  de  l’homme 
c do  l’art,  s’en  référera  toujours  à l’expérience  ac- 
« quiso  soit  par  elle-même,  soit  par  ses  compagnes; 
« aussi,  je  le  répète,  la  plus  grande  circonspection 
« devra  être  observée  sur  ce  point. 

Mais  si  le  médecin  échoue  sur  ce  point. 

« c’est-à-dire  s'il  ne  peut  convaincre  la  femme  de 
« la  nécessité  du  plaisir  sexuel  pour  la  fécondation, 
« ou  s’il  s’adresse  à une  femme  enceinte  ou  déjà 
<;  mère,  il  lui  reste  la  ressource  de  plaider  la  cause 
« des  enfants  et  de  les  lui  montrer  frappés  de  ra- 
« chitisme  ou  de  scrofules  : rarement  une  femme 
« résiste  à de  pareils  arguments,  car  dans  ses  rêves 
« dorés  de  jeune  fille  ou  de  mère,  elle  donne  à ses 
•<  enfants  une  beauté  idéale  et  une  santé  impossible. 

« Je  le  répète,  le  sentiment  delà  maternité  adroi- 
c.  tement  dirigé  est,  chez  les  masturbatrices,  un 
;c  moyen  puissant  non-seulement  pour  les  arracher 
« à leurs  funestes  habitudes,  mais  encore,  dans 
« quelques  circonstances,  pour  éveiller  en  leur  ima- 
« gination  les  tendres  pensées  et  les  amoureux 
« désirs  (1).  » 

B.  Moyens  de  répression.  — Chez  les  enfants,  trop 
souvent,  la  persuasion  et  les  remèdes  moraux,  que 
nous  venons  d’indiquer,  frappant  peu  leur  esprit, 
restent  sans  utilité  et  ne  donnent  aucun  résultat.  Il 
ne  faut  point  alors,  dans  leur  intérêt,  hésiter  à em- 
ployer une  méthode  coercitive,  bien  que  sesk’consé- 
quences  soient  loin  d’être  sûres. 

La  surveillance  la  plus  minutieuse  pèsera  sur 


(1)  Roubaud.  Ouv.  cit.  pag.  559  et  suiv. 


eux  et  les  suivra  partout  et  une  correction  corpo- 
relle leur  sera  infligée  chaque  fois  qu  on  les  sur- 
prendra en  flagrant  délit  de  manuélisation. 

C’est  là  le  premier  moyen  répressif  ; il  en  est 
d’autres  tour  à tour  prônés  ou  décriés  ; ce  sont  : 
1°  l’infibulation  ; 2°  la  camisole  de  force;  3°  la  cein- 
ture contentive;  4°  l’amputation  du  clitoris  et  la 
section  du  nerf  ischio-clitoridien.  Je  dirai  quelques 
mots  de  chacune  de  ces  méthodes. 

1°  A proprement  dire  l’infibulation  chez  la  femme 
est  une  opération  qui  consiste  à passer  un  anneau 
entre  les  grandes  lèvres  pour  en  empêcher  l’écar- 
tement et,  partant,  tout  rapprochement  sexuel.  C’est 
un  moyen  de  virginité  forcée  employé  dans  l'Inde 
et  dans  quelques  contrées  de  l’Afrique. 

Faute  d’autre  expression,  on  applique  aussi  ce 
nom  à une  opération  qui  a pour  but  de  fermer  com- 
plètement l’ouverture  externe  du  canal  vulvo-va- 
ginal  soit,  comme  au  Darfour'ctcn  Nubie,  en  cou- 
sant les  lèvres  génitales  des  filles  en  bas  âge,  soit 
en  taillant,  comme  le  pratiquent  certains  peuples 
d’Asie,  un  lambeau  de  peau  à chaque  grande  lèvre 
et  en  affrontant  les  plaies  à l’aide  de  la  suture.  On 
ménage,  toutefois,  dans  ces  deux  cas  une  petite  ou- 
verture pour  F écoulement  de  l’urine  et  des  règles. 

Ces  moyens  barbares  ne  peuvent  être  d’aucune 
utilité  contre  la  manuélisation.  Un  simple  anneau 
peut  bien  empêcher  l'introduction  du  pénis,  mais  non 
celle  du  doigt  ou  de  tout  autre  engin  masturbateur. 
La  suture  vulvaire  complète  ne  sera  point  non  plus 
un  obstacle  à des  pratiques  coupables  : les  attouche- 
ments seront  médiats  au  lieu  d'être  immédiats,  mais 
le  but  cherché  ne  sera  pas  atteint.  Je  n’ai  donc  cité 
cette  méthode  que  pour  mémoire,  etjdans  l’intention 
d'en  montrer  l’inutilité  et  d'en  conseiller  le  rejet. 

2°  La  camisole  de  force,  dont  l'emploi  est  si  effi- 
cace dans  le  délire  furieux,  est  un  moyen  plus  con- 
venable et  plus  utile  intrinsèquement  et  aussi  par 
l’impression  qu’il  fait  sur  les  enfants.  «J’ai  vu,  dit 
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4 Descurret  (1),  un  grand  nombre  d’enfants  ot  d’a- 
« dultes  des  deux  sexes  tout  à fait  corrigés  à l’aide 
« de  ce  traitement  continué  pendant  une  année 
« entière.  » 

Quoi  qu’en  dise  cet  éminent  moraliste,  je  ne  mets 
pas  une  confiance  absolue  dans  ce  système.  Je  ne 
conteste  pas  qu’il  puisse  être  d’une  grande  utilité 
chez  l'homme,  mais  il  n’en  est  plus  de  même  chez 
les  femmes,  « car,  dit  avec  raison  Giraudeau  do 
« Saint-Gervais,  elles  n'ont  pas  besoin  du  secours 
« des  mains  pour  s’irriter  voluptueusement.  Le 
« mouvement  d’une  cuisse  sur  l’autre,  le  simple 
« contact  des  parties  externes  de  la  génération  sur 
« le  coin  d une  chaise  ou  d’une  table  suffisent,  pour 
oi  se  masturber,  à celles  qui  en  avaient  l’habitude.» 

Cependant  il  sera  bon  de  commencer  les  moyens 
coercitifs  par  l’application  de  la  camisole  de  force. 

3°  Un  appareil  léger  et  bien  conditionné  qui 
boucherait  hermétiquement  l’orifice  vulvaire,  tout 
en  écartant  un  peu  les  cuisses,  et  en  ménageant  une 
petite  ouverture  pour  le  passage  de  l’urine  et  des 
menstrues,  rendrait,  je  pense,  un  signalé  servico 
aux  masturbatrices,  surtout  si  son  usage  était 
constant;  il  serait  seulement  retiré  tous  les  jours 
quelques  instants  pour  les  soins  de  propreté.  Tous 
les  appareils  actuels  sont  trop  compliqués  et  trop 
coûteux;  il  serait  donc  à désirer  qu’un  bandagiste 
s’essayât  à en  fabriquer  un  plus  simple  et  qui  rem- 
plît bien  les  conditions  demandées. 

Les  Circassiennes  adaptent  à leurs  filles  une 
ceinture  génitale,  quelles  portent  jusqu’au  jour 
nuptial;  jadis  certains  princes,  peu  confiants  en 
leurs  femmes,  leur  imposèrent  une  ceinture  de 
chasteté  ; ne  pourrait-on  pas  employer  ce  moyen 
suggéré  par  la  jalousie,  à rendre  h la  santé  de  pau- 
vres filles  ou  femmes  égarées  par  une  passion  hon- 
teuse et  funeste  ? 


(1)  Ouv.  cit.  p.  501. 
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4°  L’amputation  du  clitoris,  en  divers  cas,  a été 
faite  et  préconisée  ; pratiquée  à l;aidé  du  bistouri 
ou  des  ciseaux,  elle  semble  n’offrir  aucune  gravité; 
il  en  est  de  même  de  la  section  des  nerfs  ischio- 
clitoridiens.  Ces  moyens  chirurgicaux  sont  répu- 
gnants, et,  à mon  avis,  il  ne  faut  les  employer  qua 
la  dernière  extrémité.  Ainsi,  lorsque  toutes  les  au- 
tres méthodes  curatives  auront  échoué  et  lorsque 
la  vie  sera  compromise,  le  praticien,  après  avoir 
pris  l’avis  de  confrères  éclairés  ne  devra  pas  hésiter 
à en  faire  usage,  mais  seulement  dans  ces  circons- 
tances. 

Je  n’ai,  dans  ce  chapitre,  parlé  d’aucun  médica- 
ment, et  cela  par  une  raison  assez  simple  : c’est 
qu’il  n’existe  nul  produit  pharmaceutique  qui 
puisse  avoir  une  action  bien  marquée  sur  le  vice 
de  masturbation.  Il  est  possible  que  le  camphre,  le 
lupulin,  le  bromure  de  potassium,  le  monobromure 
de  camphre,  etc.,  par  leurs  propriétés  sédatives 
générales  influent  sur  les  organes  génitaux  en  en- 
gourdissant, en  endormant  la  vitalité  spéciale  des 
parties  qui  les  composent  et  en  annihilant  les  désirs 
vénériens  naturels,  mais  peut-on  assurer  et  a-t-on 
démontré  qu’ils  agissent  de  même  sur  la  mastur- 
bation en  amoindrissant,  en  éteignant  cette  passion 
contre  nature  et  invétérée,  qui,  comme  toutes  les 
autres,  a son  siège  partout  ailleurs  sans  doute  que 
dans  les  liquides  et  les  solides  de  l’économie?  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  rationnel  de  tenter  l’emploi  des 
médicaments  précités  en  même  temps  que  l’usage 
des  méthodes  curatives  indiquées  plus  haut. 


CHAPITRE  VIII. 


CONCLUSION. 


De  ce  qui  précède,  je  puis  conclure  que  la  mas- 
turbation chez  la  femme  semble  exister  depuis  les 
temps  les  plus  reculés;  que  ses  formes  sont  fort 
variées;  que  ses  causes  sont  excessivement  nom- 
breuses et  différentes;  que  ses  suites,  sans  être 
toujours  aussi  fatales  que  quelques  auteurs  l’ont 
écrit,  sont,  cependant,  fort  graves  et  quelquefois 
mortelles;  qu’il  importe  donc  beaucoup  au  mé- 
decin de  connaître  à fond  ce  vice  et  ses  consé- 
quences, c’est-à-dire  les  maladies  qu’il  peut  occa- 
sionner, sous  peine  de  rester  sans  ressources  dans 
beaucoup  d’affections  faute  d’en  connaître  Pétio- 
logie. Je  conclus  aussi  que  chez  les  enfants  on  peut 
prévenir  l’onanisme  par  une  surveillance  attentive, 
constante  et  secrète  et  par  une  hygiène  bien  en- 
tendue et  bien  appliquée.  Malgré  tout  ou  faute 
d’attention,  ce  vice  est-il  enraciné,  on  aura  recours 
à la  douceur  d’abord,  puis  à la  répression  et  cela 
sans  nul  retard.  Chez  les  adultes,  la  répression 
étant  la  plupart  du  temps  inapplicable,  le  médecin 
d’accord  avec  la  famille,  après  avoir  habilement 
recherché  la  cause  originelle  du  vice,  avisera  à la 
faire  disparaître,  s’il  est  possible;  sinon  par  un 
langage  tantôt  doux,  tantôt  sévère  il  s’efforcera 
d’être  persuasif.  Appelant  à son  aide  tout  ce  qui 
pourra  attendrir  ou  effrayer,  tour  à tour  il  retra- 
cera à la  masturbatrice,  la  perturbation  et  le  malheur 
de  la  famille,  la  laideur  des  enfants,  le  rachitisme, 
la  scrofule,  la  phthisie  qui  les  attendent  au  berceau; 
il  peindra  la  tristesse  d’une  vieillesse  précoce,  ma- 
ladive et  solitaire  que  réserve  à sa  patiente  sa  sté- 
rilité activement  provoquée  ; enfin  il  fera  passer 
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devant  ses  yeux  le  tableau  do  la  paralysie  et  de  la 
démence  qui  l’attendent,  si  elle  ne  renonce  point  à 
sa  funeste  passion.  Il  sera  presque  exceptionnel 
qu’avec  de  la  patience,  de  l’adresse  et  de  l’élo- 
quence, le  praticien  n’arrive  pas  à détruire  l’ona- 
nisme quand  il  l’aura  sérieusement  et  intimement 
voulu. 

Quant  aux  maris  et  aux  amants  trop  complai- 
sants — dont  le  nombre  est  plus  considérable  qu’on 
ne  le  pense  — ; le  médecin  ne  saura  jamais  assez 
leur  répéter  qu’ils  mettent  en  danger  la  santé  et 
même  la  vie  de  leurs  compagnes.  Cela  leur  suffira 
la  plupart  du  temps,  si  toutefois  le  praticien  n’est 
pas  en  présence  de  lâches  et  ignobles  brutes. 
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I A.  Locales  . 
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Toux.  — Essoufflement.  — Douleurs  thoraciques.  — Etouffements.  — Phthisie  pul- 
f monaire. 

I Palpitations.  — Arythmies.  — Lipothymies.  — Gène  précordiale.  — Syncopes.  — Affec- 
{ tions  larvées  et  patentes  du  cœur.  — Chloro-anémie  certaine. 

j Digestions  laborieuses.  — Voracité.  — Vomissements.  — Diarrhées.  — Pica.  — Malacia. 
f — Gastralgie.  — Absorption  imparfaite.  — Amaigrissement  progressif.  — Marasme. 


14°  Bénignes  . 

2°  Graves  . . 
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\ 2°  Facultés  intellectuelles . 
J 3°  Appareil  respiratoire  . 

4°  Appareil  circulatoire  . 
\ 5°  Appareil  digestif . . . 


A.  Traitement 
de 

l'onanisme. 


\ 0 Prophylaxie.  < 


2°  Traitement  J 
proprement  dit.  ' 


! Propreté  sexuelle.  — Traiter  les  affections  cutanées  locales  et  générales.  — Eviter 
les  mets  épicés,  les  spiritueux,  les  drastiques,;  les  emménagogues,  les  vésicatoires  à 
la  cantharide.  — Fatigue  corporelle.  — Gymnastique.  — Lit  dur.  — Sommeil  court. 
— Lever  sitôt  le  réveil.  — Natation  en  été.  — Lavages  génitaux  en  hiver,  etc. 
b.  Précautions  j Choix  des  compagnes.  — Surveillance  active.  — Choix  des  domestiques.  — Dis- 
sociâmes. } position  des  tables  et  des  lits  qui  permette  la  vue  facile  des  enfants  dans  les  écoles. 

Id.  Intellectuelles  { Eviter  les  vues  obcènes,  les  gestes  libidineux,  les  mots  lubriques,  le  théâtre,  les 

et  morales.  I romans.  — Education  génitale.  — Mariage.  — Goûts  artistiques.  — Travaux  d esprit. 

I Surveillance  diurne  et  nocturne.  — Persuasion.  — Peur.  — Eveil  de  sentiments 
généreux.  — Tableau  des  suites  de  la  masturbation.  — Mariage.  — Récompense, 
chez  les  enfants,  pour  un  travail  fatigant  le  soir.  — Chez  les  femmes  mariées  : Senti- 
ments de  la  maternité.  — Crainte  de  la  stérilité.  — Tableau  des  maladies  des  enfants 
futurs.  — Avertissement  aux  maris  ou  aux  amants. 

( Corrections  corporelles.  — Infibulation  (mauvais  moyen).  — Camisole  de  force. 
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R . • (Camphre.  — Lupulin.  — Bromure  de  potassium. — Monobromure  de  camphre. 

Ir alternent  des  suites  de  l'onanisme.  . . Il  est  du  domaine  de  la  thérapeutique  générale,  lorsque,  toutefois,  la  cause  est  supprimée. 


